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approbation, 

J ?’ Ai lu par ordre de Monfeigneur 
le Chancelier , ces EJpùs de' Mo^ 
raie par feu Monfieur Nicole, L’Au^ 
teur eft connu *, chacun fait que fes 
ElTais ne font rien moins que des ef- 
fais , mais des coups d’un excellent 
Maître des phi^habiles dans la Mo- 
rale. Ainfi il )r"a lieu d’efperer que 
l’Ouvrage fera bien reçu , dans lequel 
je n’ai rien trouvé qui blelTât la foi^ ^ 
ou les mœurs. Fait à Paris ce qua-' - ' 
triéme Novembre mil fept cent trei- 
ze. Signé B I G ». E s. 



ESSAIS 


Digitized by CoogI 



. M O RALE 


C "!. ■. l'-- ■ . 

. PREMIER TRAITÉ.' ^ 

J>jES FONDEMENS SQLWES' 
de la confiance chrétienne* 

I. • . 


’H O M M E n’étanc Jamais a.C- 
furé de fa perfévérance'dan$ 
le bien & ne connoiflfant 
pas même ^aVéc- éercirude fa 
jiiftice prcfente , & lî c’eft Pamtmr de 
■Dieu ou l’amour de foi -même qui 
^domine dans fon cœur *, il y a dans lui 
une caufe" toujours fubfiftante d’incer- 
titude à l’égard de fotï falut. ' ■ > 

' 11 a plu à la juftice de Dieu d’humi- 
iier l’orguéil de Thonuiie , qui eft lo 
Tome VT A 
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^ 1. Traité. Des fondemens 

plus grand ôcfe-plxis dangereux detons^-'^ 
* ies maux , par cet effroyable çotitre- ? 
< poids & cet, étrange rabaifTenient. Car > 
^ n’y ayant rien de fi vil qu’un réprou- J 
vc , & n’y ayant perfonne qui foit af- ^ 
' furé, s^il n’eft point de ce nombre mal- 
heureux;^ ilVn’y> p^-c6*ifequent per- 
fonne qui fâché s^I n’eft point dans le 
dernier degré dej?la yileté , de la baf- 
fefte &: de la mifere. , 

^Mais Thomiiie n’a «ucim fujet de (è 


'pktndjlede cét étatj'& ü doit au-con- 
traire v en rendit homm^e à la 
rtïce de IDfeu, rendre en mcme-temps 
grat^si fa bonié & 'àifà fHLiôricorde , 
en fe tpi;ia^ bienheureijx.d’y être ,:^çar 
aVant mérité une condamnàri^on 'c^- 
taine,‘c’eft beaücoup pour lui de n’être 
réduit qu’a l’état d'une incertitude de . 
fon falut;^ qui' ne l^i- «n ôte pas i’ci- 
perar^e.-v . :1 - .m Ç- ■ ■•■■■ ; } 

J ' ' ! r' ' i t ' . I * ' A A 

Dieûdni pe^met même, ou plût’ôt ii 
iui coiwmtande- .de tacher de dimim^p 
cette incertitude , ^ de faire tout cp 
qui lui eft pôlTible > pour avoir une jur 
fre coihfi&nce qu’en moutiant il qbt^iîr 
dra le fort.&da récompenfedes Jufte$ÿ 
car ^quoiqu’il toujours qi^eilflue 

indéitiaÿe,,.ü: y a flé^^unciw 


s -- 
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ie la cenjtance chrhknnf. j 
gr<Js de doute qu’on peut éviter , ^ 

dans lefquels il n’ell pas permis de , . 
demeurer. 

III. 

Il y a des états dans lefquels on ne 
fauroit avoir qU’iine réponfe de mort. 
C’eft-à-dire , qu’il eft certain qu’en y 
mourant on eft infailliblement damné. 

Et ce font tous ceux qui enferment des 
engagemens criminels. Toute l’incer- 
titude qui y peut refter, c’eft qu’on 
peut efperer d’en fortir tant qu’on eft 
en vie \ mais en y demeurant , on ne 
peut attendre qu’une damnation cer- 
taine. Dieu ne permet à perfonne de 
demeurer volontairement dans cette 
forte d’incertinide ; &c quiconque ne 
travaille pas à eu fortir , non - feule- 
ment eft coupable par les malheureux 
'engagemens qui forment cet état,; 
mais c’eft meme un nouveau péché 
d’y demeurer vQlontairemenr , & de 
. ne pas faire toute forte d’efforts pour 
en fortir. 

IV. 

C'eft encore un état très -blâmable 
lorfqu’ayant quelque fujet d’efperer la 
mifericorde de Dieu, on fe peut néan- 
moins reprocher fur ce point unegran- 

Aij 
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4 L Traité. Des fondetnens 
de négligence , & d’avoir eu peu de 
foin de pratiquer ce que famt Pierre 
' nous recommande , de rendre notre 
vocation certaine par nos bonnes œu- 
,vres. Car enfin le falut étant l unique 
bien des hommes , ce n’eft point une 
matière où l’indiftérence foit fuppor- 
table. Il faut tâcher de l’afiurer le plus 
.que l’on peut , & l’incertitude n eft 
tolérable en ce point , que lorfqu elle 
eft néceftaire inévitable. Qui peut 
la diminuer y eft obligé. Or il eft cer- 
tain qu’on le peut , & qu il y a un état 
auquel le commun des Chrétiens peut 
arriver , où ils peuvent avoir une jufte 
confiance de leur falut. Nous devons 
donc tous travailler à nous mettre dans 
cet état : Nous devons tous 'marcher 
vers la mort & le Ju|ement qui la doit 
fuivre , avec une elperance terme de 
la mifeiicorde de Dieu. 

V. 


Mais comme dans une matière qui 
nous importe fi fort , il eft tres-dange- 
reux de fe tromper , en prenant une 
préfomption téméraire pour une con- 
Lnce légitime , c’eft un avantage con- 
fiderable que les fondetnens de cette 
confiace foien: marqués par quelqu’un. 
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de la. confiaiue chrétienne* 5 
de la lumière duquel on n’aic aucun 
fujec de fe défier 5 & c’eft ce que l’on 
pourra rencontrer en méditant férieu- 
lement un excellent Paflage de S. Au- 
guftin , qui a eu defTein de procurer a 
Ion peuple cette folide confiance , en 
renfermant en peu de paroles les fon- 
demens fur lefqAels elle doit être ap- 
puyée. En voici les termes ; Ambulan- 
tes in jîde ^ exultantes in Deo jfacien- 
tes opéra bona ^ exhauriendo quotidie 
[ minuta Ÿ^QCZtZy~\jejunandOj orando^ 
eleemofynas faciendo j dicendo puro 
corde : Dimitte nobis débita nojtra , 
ambula fecurus & exjulta in via j canta 
in via : Noli timere Judicem : C’eft-à- 
dire , » Marchant dans la foi , met- 
tant en Dieu votre joie , pratiquant « 
les bonnes œuvres , prenant foin de « 
vous purifier continuellement des « 
moindres fautes, par le jeûne, par la 
priere , par les aumônes , & difant « 
tous les jours d’un cœur fincere ; Par- « 
donnez-nous nos péchés ; marchez « 
avec confiance & avec joie , avec « 
des chants d aJegrelïe : Ne redoutez « 
point la venue de votre Juge. » 

VI. 

Voilà l’abregé de la direâ:ion de 
S. Auguftin fur la chofe du monde la 

A iij 


In Pf. . 
66. n» 7 , 
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<? ^ I. Traité. Desfondemens 

plus importante, qui eft de favoir quel 
eft l’état de vie qui nous donne lieu 
d^erperer qu’en mourant , Dieu nous 
recevra entre les bras de fa mifericor- 
de. C^eft-à-dire , que voilà les condi- 
tions que S. Auguftin a cru nécelTaires 
à tous 'les Chrétiens , pour marcher 
dans leur voie avec une confiance rai- 
fohnable. Qui les reconnoît en foi fans 
fe flatter , peut avoir cette confiance 
raifonnable ; mais qui ne les reconnoît 
point , ne peut marcher que dans une^ 
préfomptlon téméraire, ün peut ban* 
nir les troubles & les inquiétudes j 
quand on fent efFeélivement en foi ces 
difpofitions •, mais c’eft un inalheur in- 
■fini d’être fans crainte lorfqu’on ne les 
a pas. 

Celui qui n^y eft pas encore peut y 
tendre, & il peut y arriver en donnant 
tout l’ordre néceffaire à la réformation 
de fa vie. A^ais celui qui s'eft établi 
dans une faufle fécurité , ne travaille 
plus à en acquérir une véritable , & 
marche fans crainte dans ce chemin 
d’illufion jufqu’à ce que la mort l’en 
détrompe inutilement. 

11 n’y a donc rien de plus fouhaita- 
ble qu’une confiance bien fondée , ni 
-rien de plus terrible qu’une confiance 
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de ta confiance chrétienne» . y 
préfoinpmeiife iTiff] foâdée. La raî- 
'fôrï Bc- la foi noiis obligent égaletneÀ 
de cherèhér l’une Bc ^d'c^tçT l’antre 
Sc par-conféqlienr Time & l’autre dc^ 
porter tous les Ghrétiens'a s’inftruiteà 
fond de l’étendue de ces conditions 
marquées par S. Auguftin , à tâcher de 
les pénétrer , & à fe donner bien de 
garde ‘de prèndre'le change.' Et c’eft 
pour les'y aidet qu’on a Helîein de les 
'■«xaminet ici de tâcher 'dé^ fâir^ 
'difcerher ceux' qui les onr & ■céivs qiïi 
'ne les ont' pas. ^ ■’ .1 

'VU. 

La première condition que deman- 
de S. Auguftin,- la foi, qu’ij ex- 
prime par ces 'éernies, Ambidam in fide, 
Marc ri a n t? dans -là ^61. ‘ Par uu’îl 
nous fait corriprèhéte qtré'-lâ dont 
il ^arle ici ,- n’éft pas' ime convidïioh 
fterile desmyfteres de notte Reli^on j 
mais 'UiTe fo'i-à!ÿ'iraii'ée/& opérante' bit 
dü charité,- doht la preuye l^liiÿ élîçii- 
*tiellè eft V'’iqtf|elîe nous fafte mârbhjir 
;daris tdus les'cimhrandem'éhsde'Dieii. 
^Et' cômme''cétrê- condition demande 
qu’il y ait une conformité entre la fqi 
& notre vie elle demande par-tcmfé- 
■^uenr qü’il'ii’y ait pas 'de cohttàrièfé 
«litre les fentiméhs de h'fbi i Bt: té té- 

.Ai») 
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ï I. Traité. Des fondemens 

*noignage que notre confcience noiw 
rend intérieurement de nos aérions 
palFées : c’eft-d-dire , qu’elle demande 
que la foi ne les condamne pas , & ne 
nous faflè aucun reproche elTentiel fur 
notre vie palTée : ce qui eft conforme 
Jom. a ce que dit l’Apôtre S. Jean : Si notre 
cœur ne nous reprend points nous avons 
de V ajfurance devant Dieu. Il faut donc 
avoir cette alTurance que notre cœur 
ne nous reproche rien : ce qui ne fe 
doit pas entendre fans doute des re- 
proches des petits péchés, mais de ceux 
oui font incompatibles avec l’amitié 
de Dieu. , , - , , 

.VIII. ... . 

II eft clair par-Id qu on ne peut avoir 
cette aiTurance , lorfque la foi con- 
damne en nous des aérions criminelles 
' non réparées. Car on en peut être 
exempt en deux maniérés , ou parce- 
qu’on n’en a jamais commis , ou par- 
cequ’on les a effacées par une véritable 
pénitence. Mais fi l’on ne peut fe .reiv- 
dre témoignage ni de l’un ni de l’au- 
tre , on ne fauroit dire avec vérité , ni 
avec une confiance raifonnable , que 
l’on a marché dans la foi. Car ce n’eft 
pas marcher dans la foi , que d’être 
.dans un état contraire d la foi. Or l’ét^ 

’ .i. 
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de la confiancè chrétienne. p 
.d’impénitence eft formellement con- 
.traire à la foi qui nous appelle à la pé- 
nitence , & qui nous aeclare que fi 
nous ne la failons, nous périrons tous : 
Nifi pœnitentiam egeritis j omnes Jîmi- 
liter peribitis. 

11 faut donc par néceflîté que notre 
confcience nous rende témoignage, ou 
d’une innocence entière , ou d’une fo- 
lide pénitence. Mais à qui rend-elle ce 
témoignage ? Et combien par - confé- 
quent cette condition eft-elle rare î 

IX. 

Tout le monde eft afièz perfuadé de 
la rareté de l’entiere innocence ■, c’efl> 
à-dire , de l’exemption totale des pé- 
chés mortels pendant toute fa vie , & 
l’on ne fonde guéres la confiance de 
fon falut que fur ce que l’on fe perfua- 
de , que n l’on en a commis , on en a 
obtenu la rémiffion. Mais pour fe le 
perfuader avec raifon , il faut favoir 
au-moins les conditions d’une vérita- 
ble pénitence, étant impoflîble de s’af- 
fûter de l’avoir faite , fans favoir au- 
moins en quoi elle confifte. Cepen- 
dant il ne paroît que trop que la plu- 
part du monde ne le fait pas. On s’ima- 
gine que faire pénitence , confifte feu.- 
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• î. Traité. Des fondemens 
"lejii€ht à fe confeflèr de fes péchés à 
un Prêtre, & à en obtenir l’ablolution. 
Ce font en effet des conditions nécef^ 
•faites , mais ce ne font pas les feules. 
Tout homme qui a fait im péché mor- 
tel , s’eft détourné de Dieu j il a aban-^ 
^nné Dieu pour fe tourner vers la 
créature ; il y a mis fa derniere fin , il 
l’a préférée à Dieu. Il faut donc que 
pour retourner à Dieu il fe convertifïe 
à lui ; il faut qu’il le préféré à toutes 
les • créatures , & qu’il mette en lui fa 
derniere fin. Voila ce qu^on appelle 
converfion. ' 

Mais cette converfion ne peut être 
"véritable , fi elle ne nous fait haïr les 
péchés que nous avons commis , fi elle 
ne nous fait réfoudre à les quitter & à 
les punir. Car elle nous doit faire ai- 
mer le jufte arrêt de Dieu, qui nous 
ordonne de faire pénitence dans cette 
vie : & quoiqu’elle nous puiffe faire 
obtenir le pardon fans cette pénitence 
aduelle , elle ne l’obtient jamais fans 
une réfolution efièéHve de la faire. 

V oilà bien des chofes aufqueiles on 
penfe peu , que l’on examine peu. Et 
cependant fans cet examen , le témoi'^ 
gnage que l’ame fe rend de la péniten- 
ce , eft incertain & bien peu fondé ; 



• ^ ^ r 

de laconfidncè chrhienn(. i i 
8c ainil c’eft avec bien ‘peti' de fonde- 
meoc qu’elle juge qu’elle 'marche dans 
la foi. ‘ 

X. 

Il ne fuffit pas pour marçher dans la 
foi , qu’elle ne condamne pas'nbiWvie 
palTée J ou qu’elle nous donne' uiib ‘ju- 
fte confiance d’avoir fecouVn^ la vie de 
l’ame , fi nous l’avons perdue ; il faut 
de plus qii’elle nous donne Heu de 
croire que nous Tavons confervée : 
fans cela , nous aurions dieu de ’ douter 
de la fîncérité de notre 'cbnVerfion; 
Ç;tr,<pour étire Vertrâblernènr conver- 
tît/ il'faiif'iio'n'l feidèméfir-'avôif re- 
fic/ncé'à tout pécfiré indi+el piaîs^ il 
faut encore s’être établi' dans une viq 
en Ibit exempte. ‘ Il faut donc^en- 
core que la fbi ne éoildanihe fier^ dan^ 
notre- Vite -prcfchtè /'-tçjrn’rhe'conrraird 



übé’ jnîRre éonfidticé 'ijûé fiôiïsTo'm'rneï/ 
dans l’état &. ‘dans remploi bù.Dieif 
lirons veut,' & que nqus y rénmlrlHôns' 
tbiit nos,' ieVôifs ‘éfîèntîels^’Càf 



état dréfëVrt ^c^nôrVé^'lfié 

ddfié'eitccfieüÿftdet'dw mimirèd' 
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iz I. Tmtc. Desfçndemens 
lieux •, da confiderer ayec foin, fi notre 
confcience ne nous reproche ppinp 
quelque dérèglement dans nos avions 
préfentes,. 

• XL,..;. . - 

La troifiéme chofe .dont nous 
yons nou^ alTuter poi^ croire avec rai- 
fon qi^e noiis. marchons dans, la foi , 
c’eft de favoir û Le, gros de nos aétions 
& de notre vie ,..eft conduit par la 1 u=t 
miere de la foi. Car fi ce que nous 
avons, en, vue, , que nousL npus. pro- 

pofon&.dans iios, adions , elt quelque 
chofe, d’humain ■& de temporel ; c^eft 
poiur cette cjapfeque nous, vivons, c’eft 
çette.. chofe, qui, nous conduit , & non 

f >as un bien qui nous, foit propofé par 
a foi. La vue de notre efprit s^arrête à 
ce .bien ;temporel.. , Elle eft renfejrrnéq 
dans, jle, temps., & nous ne ppUyons 
dire avec.yerité que nous marchons 
dansla foi.. Car, la foi eft une lumière 
qui ne,nouS,propofe que des,choiès.in- 
vifibles & éternelles. En. un mot, le 
déîix de.poftéder Dieu y de fatisfaire à 
njas devôjrs. d’obéir d fes Ipb^ doir^ 
être, .ip^qire principale paijüpm $r cp, dp-f 
fir dartqne,^' s’ai[rujettit;£aus les au+^ 
très J. fi. nous .rappprtpns- a cette, fin le, 
c<^sdemoi ^ le,gros.^nqt^ 


VA 
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de h confiance chrétienne, r f 
vie ,'nous pouvons dire que nous mns- 
chons dans la Mais û au-contraire 
la vue de notre falut n’ed le principe 
que d'un petit nombre d'adlio^ns ; ü 
elle ne produit que des applications 
paflageres j Ci les interets humains font 
beaucoup plusagilîans fur nous, nous 
avons peu de fujet de croire que nous 
marchons dans la foi. 

X'IL 


S. Auguftin après cette première 
condition que nous venons d’expli- 
quer , en ajoute une autre qui en elV ’ 
une fuite , & qu’il exprime par ces pa- 
roles : Exfultans in Deo ^ Vous ré- 
jouijfznt en Dieu j Sc cette Joie qu’il 
exige comme une difpofition ellen- 
lieÙe, infcparable d’un vrai Chré- 
tien , a fans doute deux principaux 
objets. Lhm eil la délivrance de l’état 
du péché. par la rémilhon que nous en 
avons' obtenue ^ qui fait qu'une ame 
chrétienne s’écrie avec David : Domi- P 
ne y eduxijli ah inferno animam meam y 
falyafii me. à defeendentibus in lacum : 
Vous ave^ y Seigneur. y retire mon ame 
de V. enfer y vous tij fauve du milieu 

de ceux qui ' defcéiid^nt dans la foffii 
L autre eft l’adopucin a l'état des 
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14 \.^ïi{\x.Q. Des fonAemens 

fans de Dieu , qui donne droit aiik 
biens éternels dont 1‘efperance doi,t 
donner de la joie à tous ceux en qui 
elle eft légitime , félon qu’il eft dit 
• Spe gaudentes : Réjouissez -vm/j dans 
votre efperance. Quiconque n’a point 
en foi dans quelque degré , le fenti- 
ment de cette double joje , n’^eft pas 
dans un état digne d’un Chrétieii, ôc 
qui lui puifTe donner une jufle con- 
fiance *, êc s’il eft abfolument fans joie, 
il faut qu’il ait oublié , conifme dit 
S. Pierre , qu’il a été purifié de fcs pé- 
chés ; puifqii’il n’en a plus de joie ., 6 t 
qu'il ne penfe plus à fon adoption , 
ni aux biens aufquels elle lui donné 
droit. 

La joie que doit donnera tirrvrai 
Chrétien la vocation au Chriftianiifî 
me,’ enferme celle de l'a pÆrticipatiori 
aux biens dont il jouit' déjà j,‘ & l’at- 
tente de ceux aufquels il a droit dans 
l’autre vie. Ainfi elle comprend cette 
admirable lumière dont rour Chrérien 
ioiiit', qui eft ce fecret ihefth'nable dç- 
la rédemption des' hommes- , ''.Çaclîé fi 
long - ternps,en Dieu ,V '•clécoiiv’er^ 
dans ks^ déi:;iiiers' ténipS. £^11é "côm’| 
^rénd l’incorporation au co'rps 'de je- 
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de la confiance chrétienne. i 5 
liis - Chrift , Tunion avec l’Eglife en 
qualité d’un de fes membres , le droit 
à l’héritage du Ciel qui nous appar- 
tient. Voilà les fujets de joie qu’on ne 
fauroit ôter à un Chrétien , & qui lui 
doivent caufer une joie intérieure & 
effeékive , quoiqu’elle ne foit pas tou- 
jours fenhble. 

XIV. 

Mais de - peur que nous ne nous 
trompions dans le difcernenaent de 
ces conditions qui, étant fpirituelles 
& confinant plus dans des difpofitions 
que dans des effets , font plus ^ijettes 
à l’illufion i S. Auguftin y en ajoute 
trois autres , qui confiftent dans des 
aélions dont nous pouvons avoir une 
plus grande certitude. La première, 
eft de faire de bonnes œuvres , faciens 
bona opéra. Ainfi il ne fufïit pas de 
n’en jpoint faire de mauvaifes, il en ■ 
faut taire de bonnes. 11 ne fuffit pas 
de ne point pécher , comme l’on ciit , 
par commilfion : il ne faut point pé- 
cher par omÆon, faciens bona opéra, z 
Sc ces bonnes œuvres doiven.t com- 
prendre premièrement l’accomplifie- 
ment de tous les devoirs de juftice qui 
font indifpenfables i car quiconque ne 
fatisfuit pas à ces devoirs, n’a point 
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ï (j I . Traité Des fonde mens 

de folide dévotion , & par-eonfcquent 
lia point de fujet d’une confiance légi- 
time. Mais il faut encore fatisfaire aux 
devoirs de charité , & c’eft même par- 
ticulièrement ce que S. Auguftin eni- 
tend par ces bonnes œuvres. Nous 
•devons tous aimer ngtre prochain , 
nous devons tous aimer l’Eglife : & 
cet amour ne doit point être ftérile ni 
oifif. Car il n’y a point d*amour qui 
foit ftarile ; il doit produire des fruits 
de bonnes œuvres : il faut affifier le 
prochain ou par des aumônes corpo- 
relles ^ou par des offices d’urrS charité 
ipirituelle ; & fi Ton ne peut faire 
autre chofe , il faut au-moins l’édifier 
par fes bonnes œuvres , par l’exemple 
de fa patience , de fa douceur , & de 
fes autres vertus. Ainfi perfonne n’ell 
•difpenfc des œuvres de charité : car fi 
noos ne fommes pas en état de prati- 
quer celles qui conviennent aux ri- 
cnes , nous ne pouvons nous difpenfer 
de celles qu’on ne fauroit ôter aux pau- 
vres , & nous nous y devons porter 
avec d’autant plus de foin , que Dieu 
nous a ôté les moyens d’exercer les 
autres. 

XV. 

Entre ces œuvres de charité > il faut 


\ 
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avoir une atrention particulière à s’ac- 
quitter de celles qui nous tiennent lieu 
de talens , c’eft-à-dire , de celles pour 
lefquelles Dieu nous ayant donné une 
aptitude particulière , nous a marqué 

f >ar-là qu’il les exii;e de nous. Ces ta- 
ens forment des (Jettes & des obliga- 
tions envers Dieu , qui demande de 
nous que nous nous en fervions poiu: 
la fin à laquelle il les a deftinés. Qui 
les lailTe inutiles enfouir fon talent , & 
s’attire la condamnation de ce fervi- Uétth, 
teur parelTeux , qui au-lieu de le faire *** 
profiter , s’éroit imaginé qu’il lui fufR- 
loit de ne le pas perdre , & de le ren- 
dre tel qu’il l’avoit reçu, fans en avoir 
fait aucun ufage% 

XVL 

Mais la fécondé condition qu’ajoute 
S. Auguftin , qui eft de réparer par fes 
jeûnes , fes aumônes & fes prières , les 
fautes ordinaires <y.i’on ne fauroit en- 
tièrement éviter en cette vie , eft en- 
core plus propre pour diftinguer ceux 

3 ui peuvent avoir une jufte confiance 
e leur falut , d’avec ceux en qui elle 
eft fufpedc de préfomption. A quel- 
que degré de vertu <^u’on foit parve- 
nu , elle ne fauroit être entièrement 
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i8 l.’TtaÀté. Des fondement 
exempte c!e fautes. Si ces fautes dé- ^ 
iruifoicnt la confiance , perfonne n’en 
pourroit avoir : & fi nonobftant ces 
fautes ,‘on devoir avoir une égale con- 
fiance , les Chrétiens vigilans fur leurs 
aétions, n’auroient aucun avantage au- 
deffus des autres. 

Ce qui les difringue dônc, & ce qui 
fait que la confiance des uns eft jufte., 

& que celle des autres eft fufpede <fe 
préfompciqn , c’efi: que ‘les uns repè- 
rent ^ar là' pénitence les fautes véniel- 
les ou ils tombent , ôz que les autres 
en font un amas qu’ils ne rcpareuc 
point. ^ 

Il eft vrai que ces fautes ne donnent 
pas par elles-mêmes la môrr à famé', 
puiiqu’on les fuppofé venielles j mais 
elles la défigurent ; elles en ternifient 
réclat , elles l’afibiblilfent , en dimi- 
nuant la charité intérieure , en quoi 
confifte fil beauté Sc fa force j & en 
diminuant la force de l’ame elles la 
clifpofent à des chCxres plus dangereit- 
fes-, elles rendent les prières plus lari- 
guilTantes & moins eflicaces , les coni- 
munions moins fruétueufes , & fou- 
vent même inutiles , &c capables" de 
rendre famé malade, au -lieu de' la 
fortifier. Enfin il né faut pas confoïrdre 



de la confiance chrétienne, ' i ^ 
les fautes mêmes avec la négligence a, 
les réparer. Car II les fautes lonr vé- 
nielles , la négligence à en faire péni-. 
tence ne l’eft pas toujours. La péni- 
tence eft un précepte , dont l’accom- 
plilTement elt une difpofition nécef- 
laire pour avoir part au Royaume de 
Dieu. C’ell un précepte que de porter 
fa croix , de mener une vie crucifiée , 
d’annoncer la mort du Seigneur , en 
mourant fans cefie au péché_, puifque 
c’eft une -difpofition néceflaire pour 
communier dignement félon S. Bafile. 
C’ell donc en un lèiis une néceflité de 
jeûner , comme S. Auguftin le recom- 
mande ici , c’eft-à-dire , d’embrafiTer la 
mortification & la privation des plaif 
firs ; c’eft une nccelîité de faire l’au- . 
mone corporelle & fpirituelle au pro- , 
chain *, c’eft enfin une nécefiîté de 
prier avec componélion poiu: obtenir 
de Dieu le pardon de fes péchés. 

XVII. 

Cette priere de componéHon n’eft; 
pas feulement nécefiaire en elle-mê- 
me : rhais il eft nccefîaire de plus > 
comme faint Auguftin a eu foin de le 
marquer , qu’elle foit accompagnée de 
la condition à laquelle Jofus - Chrlft 
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io I. Traité. Des fondemens ^ &c. 
a proprement attaché la rémillîon de 
nos péchés , qui eft que nous remet- 
tions fincerement aux autres les ofFen- 
fes qu’ils ont pu nous faire. U faut 
donc que cette priere foit pure , c’eft- 
à-dire lincere, & que le coeur s’accorde 
avec les paroles , en ne confervant pas 
intérieuremenr contre le prochain un 
venin , qui fubfifte aux yeux de Dieu , 
dans le temps même que nous témoi- 
gnons extérieurement que nous lui 
pardonnons. Car c’eft: le coeur qui par- 
donne , & non pas la langue : c’eft en 
quoi conlifte fa pureté. C’eft la haine 
éc l’aij^reur qui le fouille ; ainfi c’eft la 
charité & la douceur pour le prochain 
qui le purifie , & à laquelle Dieu ne 
peut refufer le pardon de nos péchés , 
quand il la voit dans notre cœur, lorf- 
que nous pardonnons fincerement & 
véritablement à nos frétés. 
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■ SECOND TRAITÉ. 

DES DEVOIRS MUTUELS 

des inférieurs & des fupérieurs. 

1 . 


P O U R nous acquitter de ce que 
nous devons aux hommes , il 
faut leur rendre ce qu’on leur 
doit, non-feulement félon la juftice, 
mais auffi félon la charité ; car la cha- 
rité elt un devoir & une efpece de 
juftice. 

Ces devoirs font difFérens : il y en 
a d’invariables , parcequ’ils nailfenr de 
quelque raifon qui eft toujours fubfi- 
ftante *, & d’autres qui changent & fe 
diverfiftent en plufieurs maniérés, par- 
cequ’ils naiftent des difpofitions parti- 
■ culieres des hommes , qui font chan- 
geantes. 


C’eft un devoir invariable que celui 
de l’afFeétion •, nous la devons à nos 
. ennemis , 6c à plus forte raifon à nos 



i£ \\.'Tt?\iL Des devoirs mutuels 
amis. C’eft encore un autre devoir în- 
difpenfable , que celui de refpeâ: en- 
vers tous ceux qu’on eft obligé de re- 
garder au-delTus de foi félon l’ordre de 
Dieu, parceque cet ordre eft une chofe 
fubfiftante, & qui ne dépend point des 
qualités perfonnelles. 

Mais il faut bien examiner en quoi 
confifte ce refped -, parcequ’il y a un 
combat mutuel entre la concupifcence 
.des inférieurs, qui tend d le diminuer ; 
& celle des fupérieurs, qui tend à l’au- 
gmenter. L’homme délire naturelle- 
ment de n’étre fujet d perfonne , &c de 
dominer fur tout le monde. Par la pre- 
mière inclination, il eft porté d refufer 
tout aux fupérieurs •, & par la fécondé, 
à exiger tout des inférieurs. 

L’une & l’autre inclination eft éga- 
lement vicieufe , & vient de la même 
, Tacine d’orgueil , qui porte d’un côté a 
. l’indépendance , & de l’autre d la ty- 
. rannie. Il n’eft point vrai que nous 
foyions fujets en tout d nos fupérieurs. 
Il n’eft point vrai que nous ne leur 
foyions fournis en rien. Il y a un mil- 
lieu , & c’eft ce milieu que nous cher- 
chons. ’ 

• III. ^ • 

Il y a dans les hommes un défir na- 
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des inférieurs ^ des fupérieursn i 
tnjreld’ètre cens , d’ètre eftimés & de 
n'être fbupçonnés , ni aceufés d’aucun 
défaut ; ainli les peiTonnes qui font en 
qiiel(^ue rang , défireroient qu’on leur 
rendit cette forte de refpeét , ôc ils 
comptent pour rien, tout le refte , s’il 
i\’eil accompagne d’une elUme inté- 
rieure &c extérieure ; afin qué l’ùne 
émpcche qu’on ne les condamne , mê- 
me dans l’efprit -, & Tautre , qu’on né 
leur dife ce qu’on trouve à redire dans 
leur conduite & dans leurs fenrimens. 

Il faut examiner fi cette prétention 
eft raifonnable, ou en tour, ou en par- 
tie , & c’eft ce qu’il femble que l’on 
pourra tirer des principes fuivans, 

. » ' J * ». * 

IV. 

Il’eft certain qu’on peut faire diver- 
fes fautes dans les jugemens que l’on 
fait de ceux qui font au - delTus de 
nous, en confiderant meme ces juge- 
mens comme purement intérieurs.' = 
Ces jugemens peuvent être faux ÔC 
injuftes ♦ quand on juge d’eux contre 
la vérité , & qu’on les condamne in-? 
jufteiwi;itj& exceflSvement. Et ces for- 
tes de jugemens , qui feroiént blâma- 
b(es à l’égard de qui que . ee foit , le 
(ont çnwre plus, quand ils regardent 
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24 n. Traité. Des devoirs mutuels 
des perfonnes à qui l’on doit de l’hon- 
neur & du refpedT; •, parceque ce de- 
voir nous doit rendre plus attentifs à 
ne les pas condamner injuftement. 

V. 

Quand la faufleté n’en eft pas évi- 
dente , ils ne lailTent pas d’être mau- 
vais, s’ils font téméraires & fondés fur 
des raifons foibles & fur des lignés in- 
certains. Et jt’eft pourquoi les Saints 
qui nous recommandent de ne juger 
jamais perfonne fur des lignes incer- 
tains , nous le recommandent encore 
davantage à l’égard des Supérieurs & . 
de tous ceux que l’on doit honorer 
félon l’ordre de Dieu. Il eft jufte d’in- 
terprêter favorablement leurs adtions 
& leurs paroles, lorfqu’on le peut faire 
fans blelfer la vérité; & d’apporter une 

f »lus grande attention, avant que de 
es condaitiner. 

VI. 

Les jugemens que l’on forme d’eux, 
ne font pas toujours exempts de faute, 
lors même qu’ils font très-veritables , 

& il s’y peut encore rencontrer divers 
défauts. Le premier eft , quand nous 
nous appliquons à juger des chofes qui 



des inférieurs & des fupérieurs, i j 
ne nous regardent point , & que nous 
pouvons bien nous empêcher de con- 
fiderer, parcequ’elles ne font pas fi vi- 
fibles ni fi claires , qu’elles n’ayent be- 
foin de quelque recherche : car en ces 
rencontres , fuppofé que notre voca- 
tion, notre emploi, & Icrat où Dieu 
nous a. mis, ne demande point de nous^ 
que nous nous appliquions à examiner 
ces points de la conduite ou des fenti- 
mens des Supérieurs , & de ceux qui 
font au - delTus de nous j il y a fans 
doute de la faute à le faire , parcequ’il 
y a du déreglement à s’appliquer à des 
chofes qui nous peuvent nuire , ôc qui 
ne nous peuvent fervir. 

Ainfi, quand un Religieux jugeroit 
fort bien de fon Supérieur, il ne laifle- 
roit pas d’être blâmé , s’il s’étoit appli- 
qué inutilement & fans néceflîté à exa- 
miner fes aékions •, parcequ’il s’eft ex^ 
pofé par-là volontairement à une ten- 
tation, étant certain que les jugemens 
défavant^eux , quoique véritables , 
que l’on forme d’un Supérieur , dimi- 
nùent l’impreflion que fes paroles doi- 
vent faire fur les inférieurs ; les paror 
les ayant befoin d’être aidées par une 
eftime même humaine , qui fert à 
étouffer l’oppofidon que la coixcupif- 
Tome VL B. 
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U. Traité. Des devoirs mutuels 
cence fe forme contre les commande- 
iîiens juftes & légitimes. 

Chacun doit fe confiderer comme 
infirme, Sc comme ayant fiefoin d etre 
foutenii par divers appuis dans la voie 
4e l’humilité & de l’obéilTance : 
ainfi c’ell: une imprudence , d’occuper 
^n efprit à des objets dangereux ‘ & 
capables de nous faire tomber dans 
i’orgueil de dans le mépris fecret des 
Supérieurs. 

VU. 

Le fécond défaut eft une trop grande 
attache à fes jugemens , quoique véri- 
tables. Car il eft certain que comme 
on ne doit point juger fans lumière , 
on ne. doit point auifi s’attacher à fo* 
■jugement, qu’à proportion de fa lu- 
mière 5 de forte que fi l’on ne voit une 
vérité que d’une vue fombre & obfcu- 
re, & n l’on a l’expçrience que l’on fe 
trompe de que l’on s’éblouit facile- - 
ment , il eft contre la raifon. de s’attor ♦ 
cher à fon jugement avec la même 
afiurance que fi l’on avoir une vue 
claire de la yerité •, & il ne faut pas 
feulement garder cette retenue, quand 
>pn parle aux autres , mais il faut auftî ' 
la garder quand on fe parle d foi-mê- 
me : la connoiifiuice de notre igno- 
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'des inférieurs & des fupêrieurs, iy 
rance Sc de notre foiblelFe , devant 
nous rendre modeftes &' retenus dans* 
nos jugemens , ôc nous empêcher dt 
nous parler à nous mêmes avec Ja fer- 
meté & ralTurance de ceux qui ont 
plus de droit de croire qu’ils ne fe 
trompent pas. 

VIII. . ' 

Il eft peu utile d’examiner fi' ces dé- 
fauts qui fe peuvent glifler dans les |u- 
gemens que l’on fait des Supérieurs , 
font contraires au refpeâ: qu’on leur 
doit, ou à quelque autre vertu; il fuffit 

2 u’ils foient mauvais & défagréables à' 
)ieu pour nous porter à les éviter. La 
vérité eft néanmoins que' , comme ils 
peuvent être accompagnés de défaut 
de refpeâr, ils en peuvent auffi être fié- 
parés & naître d’autres fources. 

- Car le refpeéfc confifte intérieure- 
ment dans la connoilTance de l’ordre 
de Dieu, qui place certaines perfonnes 
au-deftus des autres , & dans les mou- 
vemens de la volonté qui approuve cet 
ordre , ôc qui s’y foumet volontaire-; 
ment , aimant à fe tenir en fa place ; 
& il confifte extérieurement dans les 
témoignages extérieurs, qui font voir 
que l’on reconnoît ôc que l’on approu- 
ve cet ocdte. ’ • — . : 
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ji'% ïî. Tràité. Dès.devoirs mütüds 
• Ainfi on viole intérieurement le refv 
ped, en ne reconnoilTant pas , & en 
B aimant pas .cette dépendanc;e fie cistte 
fubordinatip». établie de Dieu : fie on 
le viole .extérieurement par les lignes- 
©;ctérieurs d’élévation fie d’orgueil qui 
nous font fortir de notre rang , fie qui 
abailTent au-delïbus de nous ceux que 
Dieu a rhU aü-delTus..; 

- Toutes les. marques d’aigreur , de 
ipépris, de çolere, lont contraires auflî 
au refped , pareeque ce font des paf- 
fions qui attaquent cet ordre , fie qui 
tendent à l’anéantir en rabailTant ceux 
contre qui elles font excitées. * 

. Mais il a’ôft pas nécelTaire que ces 
défauts fc trouvent dans tous -les juge^ 
mens que l’on fait des Supérieurs. On 
peut quelquefois fe tromper en jugeant 
d’eux par un fimple défaut de lumiè- 
re. On peut les foupçonner de quelque^ 
faute , même témérairement , par une 
légèreté d’efprit i qui ne. confidere pas 
aüez les fondemens fur Ipfquels ces 
jugemens font appuyés. On peut s’âp-. ' 
pliquer inutilement à ronficierer leurs 
adions, par une fimple çuriofité ou 
par inadvertance»- Enfin on peut s’atta- 
cher trop: à fes jugemens par foiblelle, 
d’efprit , en croyant évident .ce qui ne 
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des inférieurs ^ dés (upéniùr,^- t<f 
i’eft pas , fans pour cela s’eftimer fai- 
même y ni s’élév.er' au - defliis de fo?» 
rang. Il y a des perfonne's fort hum- 
bles ^ qui S' imaginent trop fortement 
qu’elles voient évidemment des cho- 
- les très-faufTeSi • i 

. Ainfi les accufations d’orgueil & da 
manque de refpeét envers . les Supé> 
rieurs, qui rie feroient fondées que fur 
ces fortes de jugemens que Ifen auroit 
fait d’eux- > ne feroient pas allez équi- 
tables ; 6c fur-tout quand lo jugememt 
eft véritable' en foi , il cftxhlïicile.de 
juger abfolument qu’une perfonrie ait 
eu. tort de s’appliquer à un jugement 
véritable,, ou qu’elle y foit trop atta- 
chée.- 

. IX. 

Mais fi on fépare des jugemens que 
l’on fait des Supérieurs , tous ces dé- 
fauts que- nous avons marqués j c’efi-à- 
^ire; ' . i j 

Si on évite l’erreur 6c l’injulHce : Si 
on évite la témérité ; Si on évite l’ap- 
plication indifcrette :.Si on évite la 
trop, grande attachera fon" jugement.; 
Si pn évite les autres idpfauts qui s’y 
peuvent glilîer , ' comme l’aîgteur , la 
palfion , la hauteur , le mépris , l’inC 
difcrétion , 6cc. 6c que l’on forme ou 

■ B iij 
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50 IL Ttaitc. Dés devoirs mutuds 
avec utilité , ou avec néceffité , un 
gement jufte & équitable, ou de leurs 

{ paroles , oii de leurs aébions , ou de 
eurs écrits ; il eft clair que ce juge- 
ment étant conforme à la vérité , & 
n’étant point corrompu par aucune 
liiauvaife pallion , n’eft . aucunement 
contraire au refpeét. 

• Car l’ordre de Dieu qui met certai- 
nes perfatmes au-delTus des autres , ne 
les rend ni impeccables ni infaillibles, 
& n’empêche pas les inférieurs de re- 
connoître leurs fautes & leurs erreiurs« 
Ainlî n’ayant aucun princi^ qui puilïè 
les empêcher de les prendre pour des 
fautes & pour des erreurs , il eft cer- 
tain qu’ils ne font aucune faute en fui> 
vant ce que la raifon & l’évidence leur 
en font connoître. 

. . X. .1 

Le refpeéi: & la vérité ne font pas 
contraires , piiifque c’eft la vérité mê- 
me qui prelcrit le refpeét : ainfi un 
jugement véritable n’eft pas de foi- 
meme contraire au refpeét. Or , fi un 
jugement comme véritable , n’y eft 
pas contraire , il ne l’eft pas aulfi pen- 
dant qu’il demeure dans l’étendue de 
la vérité ; c’eft -à- dire , par exemple 
qu’il n’eft pas contraire au refpeÂ de 
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des inférieurs & des fupérieurs. 0 
défaprouver un écrit ou une aétiort 
d’un Supérieur , lorfque cette aétiott- 
ou cet écrit mérite d’être défaprôuvé^ 
Il n’eft point contraire au refoeét de le 
défaprouver fortement , loriqu’il mé- 
rite d’être fortement défaprouvé. Si 
ûn écrit réellement & dans la vérité 
ne vaut rien , s’il eft plein de fautes ^ 
s’il eft contraire au bon fens , il n’eft 
point contraire au refpeéb d’en avoit 
toutes ces penfées. 

XI. 

' Il eft aifé pat-li de tégler le refpeéï , 
enté nous devons aux perfoîines qui 
font au-defliis de nous , eu égard d hOi 
jugemens intérieurs. Nous leur de^ 
vons une plus grande attention , pour 
éviter les jugemens faux & téméraires. 
Nous ne devons pas nous appliquer 
inutilemem à juger de leurs addions; 
Mais flippofé qu’il y ait raifon de ju- 
ger de quelque chofe qu’ils ont fait , 
ils n’ont point de raifon de fe plaindre 
de nos jugemens, s’ils demeurent dans 
l’étendue de la vérité Sc de notre lu-^ 
miere. 

XII. 

Ces principes fuffifent pour régler’ 
les mouvemens intérieurs &c les juge- 

B üij 
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II. Tràité. Des devoirs mutuels 
mens de notre efprit pendant qu’ils 
demeurent dans nous *, mai» loriqu’il 
s’agit de les faire connoître à ceiix- 
mêmes qu’ils regardent , il eft vrai 

3 u’il peut y avoir du défaut de refpeéfe 
ans la maniéré dont on les propole. 

Et certainement il y "en a , Il l’on 
communique ces jugemens à d’autres 
perfonnes qu’au Supérieur, fans une 
néceflité évidente •, parceque , quelque 
véritables qu’ils foient , ils ne laiHent 
pas d’être dangereux , en diminuant la 
créance qu’on doit avoir aux Supé- 
rieurs , & en portant les foibles à pren- 
dre la liberté de juger de leurs aétions , 
ce qui caufe de grands défordres dans 
les fociétés. 

11 y en a encore , fi l’on fe ferr, en 
parlant à ce Supérieur , de termes qui 
témoignent que l’on n’a pas dans le 
cœur cette difpofition d’abaiflement 
qui ell: dCie , non aux qualités perfon- 
nelles , mais à l’ordre de Dieu ; ou qui 
font paroître quelque mauvaife hu- 
meur , & quelque mouvement de co- 
lère : car les lignes extérieurs de ces 
moiivemens font mauvais ôc contrai- 
res au refpeél. 

XIII. 

Mais quand les exprelfions ne con- 
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des inférieurs & des Jupérieurs, 5 5' 
tiennent point de fignes des mbuve- 
mens de la volonté, ou d’un jugement 
contraire à cette reconnoilTance de 
Tordre de Dieu , mais feulement des 
penfées de l’efprit à l’égard de certains 
objets ôc de certaines queftions , elles 
j^euvent être contraires à la charité ôc 
a la prudence , mais non au refpeék 
préciiément. 

, Car il efl: certain que Ci on avoir a 
traiter avec des perfonnes fans cupidi- 
té, on leur découvriroit toutes fes pen- 
fées & tous fes jugemens , fans crain- 
dre jatnais de les blelTer j & Ton ne 
feroit aucune différence entre avoir 
d’eux, une penfée , & la leur déclarer 
par tous les termes qui f^oient les plus 
capables de la faire entendre^ 

S’il y a en cela quelque défaut de 
refpeft, il n’eft pas dans les paroles 
ni dans la découverte de fes penfées , 
il eft dans la penfee même : & s’il n’y 
en a point dans la penfée , il n’y en a 
point dans les paroles , quelque fortes 
qu’elles foientr 

XIV. 

Mais fl on n'eft pas obligé d’affoi^- 
blir les exprefïîons par le refpeét que' 
Ton porte à ceux qui font élevés aiv* 
dedus de nous da^ Tordre de Dieii^y 

13 V ' 
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j4 «• Traité. Des devoirs mutuels 
ôn'eft obligé quelquefois de les tem- 
pérer, parcequ’ils font hommes, par- 
eequhls font foiblesrs parcequ’ils ne 
font pas exempts de cupidité , parce-‘, 
qu’ils ne font pas équitables dans leurs 
jugemens, & qu’ainfi ils font fujers 
à le choquer injuftement ; & à mefurô 
que l’on connoît davantage cette foi^ 
blelTe, on doit ufer d^un plus grand 
tempérament & de précautions plus 
exaéleSr 

XV.. 

La néceflîté de ce devoir efl: toute 
vilible , puifque nous ne devons pai 
fcandaliler notre prochain , & que les 
Supérieurs mêmes font compris foui 
le nom de prochain ; mais il eft clair ' 
aulTi que ce devoir de tempérament 
& de ménagement dans nos paroles , 
ne vient point d’un féntinient d’ellime 
pour ce Supérieur , mais plutôt de lÂ 
connoiflance de fa foiblelTe : & qu’au- 
contraire plus nous avons d’eftime de 
fa vertu , plus nous pouvons prendre 
juftcment la liberté de lui dire nos 
fentimens fans réferve & dans toute 
la force qu’ils ont^ 

XVL 

S’il s’agir, par exemple , d’uri écrit 
fait par un homme à qui nous, devons 
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des inférieurs & des fupérieurs. j ^ 
du refpeft , mais de la verni duquel 
nous avons fujet de nous défier ; ü 
nous le connoi lions tendre & délicat 
fur fes ouvrages , & difpofc à s’ima- 
giner que les jugemens que l’on a fait 
de fes écrits , viennent de prévention 
contre lui , de fuffifance, d’orgueil y 
on eft oWire de ne lui pas donner fu- 

• J.'*' • //• 

jet de 1-ormer ces jugemens temerai-- 
res , & de lui cacher plutôt une partio 
de ce que l’on juge de fon écrit ; mais _ 
c’eft par un devoir de condefcendance 
& de charité, & non par un fentimenr 
d’eftime ; c’ell le traiter en malade , 
èc non en fort. Car, fi l’on connoît 
au-contraire qu’un homme n’èfi: pointT 
attaché à ce qif il fiir, qu’il ne cherche' 
que la vérité . qu’il eft prêt de la rece- 
voir de qui que ce lôit , qu’il n’eff 
point fujet à fe choquer, loriqu’on lui 
découvre fes fenrimens & les impref- 
fions que fes ouvrages font dans l’el- 
prit des autres , on les lui peut dire 
avec une entière ouverture & dans- 
toute la force avec laquelle on les » 
dans fon efpritv 

XVIL 

II eft donc facile de juger comment 
on doit agir avec ceux qu’on refpeébe* 

11 faut tâcher d’avoir les fenrimens les 

B vj 
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II. Traité. Des devoirs mutuels 
plus juftes & les plus raifonnables qu- 
on peut avoir d’eux ; mais après qu’oa 
a réglé fes fentimens autant qu’on peut 
félon la vérité, il faut les leur dire dans 
toute l’étendue , félon laquelle ils font 
capables de les fouffrir , en mefuranc 
fes paroles fur la vérité d’une part , & 
fur leur force ou leur foiblellt de l’au- 
tre. Voilà le devoir des inférieurs. 

XVIIL 

Mais pour les Supérieurs , on peut 
jlire qu’ils ne fauroient donner riop de 
liberté aux inférieurs de leur dire leurs 
fentimens, qu’ils n’ont jamais une 
jufte raifon de fe choquer qu’on les 
leur découvre , pourvu qu’on le faiïe 
fans malignité , fans colere , fans in- 
difcretion. Car encore qu’il y ait de 
l’imprudence & du défaut de charité 
dans celui qui ne fait pas alTez fe pro- 
portionner à l’efprit d’un autre , e’eft- 
à-dire à fa foiblefle , néanmoins cette 
foiblelTe n’excufe nullement celui qui 
s’en blelTe, parceque e’eft une foiblelTe 
d’orgueilr 

XIXC 

11 eft ft nécelTaire de donner cette 
liberté à nos amis , & généralement à 


J 
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dei inférieurs & des fupérieurs. yj 
tout le monde, que Ton peut dire quei 
le défaut de cette ouverture eft la caufe 
de la plupart des défordres du monde , 
a comnifencer depuis les Princes , juf- 
qu’aux plus petits d’entre le peuple. 
Car pourquoi y a-t-il tant de defordres 
dans le nioijde î C’eft que perfonne no 
dit la vérité aux autres, parcequ’on fait 
qu’elle n’eft agréable à perfonne. 

XX. 

Il ne faut pas être Prince poiir em-« 
pêcher qu’on ne nous la dife : chacurr 
le fait Prince^our cela. Si on ne l’eft 
point par naiuance , on le devient par 
humeur. On témoigne qu’onne trouvo 
pas bon qu’on nous dife ce que l’on 
penfe de nous : &: quand quelqu’im fe 
hazarde de nous le cfire, fi l’on ne peut 
s’attacher au foncf, on fe prend à la 
maniéré ; ce qui fufiit pour eiîipêchef 
qu’on nous le dife jamais. Cai c’eft 
une chofe pénible que de dire aux au- 
tres ce qui ne leur plaît pas , pafceque 
fon aime naturellement à plaire ; c’eft 
pourquoi fi l’on y ajoute de nouvelles' 
difficultés par fon humeur , & fi l’on 
exige tant de précautions étudiées de 
ceux qui voudroient nous rendre cetr 
offiee , on aime mieux laiffer tout-là j; 
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3^8 II. Traite. ITes devoirs mutaeü 
ôc ainfi toute notre vie oü nous lailîe 
dans l’erreur qxie nous aimons. 

XXL • , 

Il arrive de-U qu’on ne fait dans le 
monde que s’entretromper & s^entre- 
flatter-, parceque chacun ^fait que la 
vérité eft odieufe , &c (|u’il n’y a que la 
eompîaifance.qui agrée. On vit dans 
une efpece d’iIlufion>fans fe connoitre 
foi -même, & fans connoirre les au- 
fres ; ôc l’on tombe dans une infinité 
de fautes , parcequ’on ne peut pas pro- 
portionner fes aébions & fes paroles 
aux difpofitions des autres , que l’on 
ignore , & que l’on vem ignorer. 

XXII. 

Il n’y a point de perfbnnes à qui 
cette ignorance des véritables fenti- 
fnens des autres qui vient du défaut 
de liberté , foit plus préjudiciable qu’à 
ceux qui font dans quelcjne rang , 
qui tiennent lieu de Supérieur. Si-tôt 
qu’une perfonne de cette forte donne 
le moindre ombrage qu’il eft capable 
de s’oftenfer de la découverte qu’on lui 
feroit des jugemens qu’on fait de lui , 
on entre dans la rélerve & dans une 
efpece de déguifement à fon égard , 
que l’on colore du nom de prudence. 
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des inférieurs & des Jupérieurs,- 3 9* 

XX III. 

Ces erreurs de fait ont d’ordinaire 
de fâcheufes fuites ; car il arrive de-là 
que les Supérieurs ne connoilfant pas 
au vrai les fentimens de ceux qu’ils 
conduifent , n’y peuvent proportion- 
ner leurs aétionS) ôc les choquent con- 
tinuellement par une infinité de petits 
fcandales ; ^ q^te les inférieurs perfi- 
ûeiit dans leurs fentimens &c parlent' 
fbuvent très-librement en l’abfence de 
ceux qu’ilstrompent refpedueufemenc 
en leur préfence. 

; XXIV. 

' La réglé des aéïions qui rte regar- 
dent que Dieu feul , fe doit prendre 
de la feule vérité ; mais celle des ac- 
tions qui regardent le prochain , dé- 
pend de la connoidîmce de leurs juge- 
mens intérieurs rot quel moyen de les 
eonnoître , fi on leur donne fnjer de 
'croire que l’on ne trouve pas bon qu’ils- 
les découvrent , ou qu’on les oblige 
de les déguifer , en forte que l’étude 
Sc le foin qu’il faut apporter à trouver 
ces tempéramens , leur donne une gê- 
'ne continuelle : outre que par tous ces 
tempéramens , on ne connoît point les 



4© IL Traite. Des devoirs miituds 
véritables fentimens d’une perfonne , 
& on ne peut- prendre fur cela de vé- 
ritables mefures. 

XX VV • • ^ 

$1 l’on dit a un Auteiiif qu’il y a 
quelque difficulté dans fon ouvrage , 
il en eft peu frappé *, car les meilleures 
chofes reçoivent des difficultés. Mais 
. fi on lui difoit que des gens d’e^rit en. 
font extraordinairement cboqiies , qu’- ’ 
ils le jugent ridicule , qii’ils en trou- 
-vent les raifonnemens faux , cela ré- 
veilleroit l’attention > on y prendroit 
garde de près , & fi on ne changeoit 
pas les cnofes , on les proportionne- 
roit davantage à l’efprit de ceux qui 
lesUfent-. 

xxvr. 

Ainfi la charité & la force d’un 
nomme de bien doivent confifter à 
écouter tour, & à ne témoigner ja- 
’mais qu’il s’ofFenfe de rien \ à donner 
une entière liberté &: une entière con- 
fiance à ceux qui lui parlent , à n’ètre 
point délicat fur la maniéré dont on le 
fait, & à faille confifter le refpedt qu’on 
lui doit , non à lui diflîinuler & à lui 
déguifer fes fentimens par des tempé- 
ramens recherchés , mais à lui dire.ee 
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des inférieurs & des fupéfîéurs. 4! 
qne l’on penfe (înceremenc, eil la! me-' 
me mamere qu’on le penfe , fans ai- 
greur & fans paillon. Si ces fentimens 
font juftes , il doit les approuver j s’ils 
font inj-uftes , il doit en faire voir l’m-* 

Î 'uftice, & approuver néanmoins qu’on 
es lui déc<auvre , & tâcher d’appren- 
dre â ces perfonnes â regler lems fen- 
limens , mais non aies dcguifer; 
XXVII. 


Mais fera-t-il donc dit que les infé- 
rieurs reprendront avec force & avec 
empire , ceux qu’ils doivent refpeétes 
félon l’ordre de Dieu î Nullement. On 
leur doit apprendre à ne les reprendre 
ni intérieurement ni extérieurement , 
dans toutes les chofes douteufes. On 
doit leur apprendre aulîi a retenir quel- . 
' quefois leurs fentimens par prudence , 
pour les examiner davantage dans les 
chofes mêmes qu’ils jugent claires. 

Mais quand ils onr un fenciment 
formé & une impreffion dans l’efprit -, 
jamais le Supérieur n’a droit de fe 
plaindre qu’on le lui décoTivre, pourvu 
qu’on n’y mêle point de mouvemens 
d’aigreur, & que les exprellîons, quel- 
que ‘fortes qu’elles foient , ne falfent 
que repréfenter le jugement, intérieur 
que l’on en fait- 



11 .■ Traite. Ües devoirs tftûfuels 
11 faut convaincre cet inférieur qu’il sf 
tort de juger ainfi, qu’il eft téméraire , 
qu’il eft tronipé : mais il faut le louer 
de ce (^u’il dit librement fon fentiment 
fans deguifement & fans réferve. 

XXVllI, 

■ 11 femble que ces principes fuffifent 
pour reglet les jugemens & fes parû- 
tes , à l’égard de ceux qui font au-def- 
fus de nous par l’ordre de Dieu. 

Mais il faut de plus conlïderer en 
quoi confifte cet ordre , pareeque l’on 
peut encore en abufer en l’étendant 
plus loin qu’il ne faut ; câr il y a un 
ordre de ciignité & un ordre de lu- 
mière , qu’il ne faut point confondre. 

XXIX. 

• L’ordre de dignité eft fixe , invaria- 
ble , évident; & ainfi on ne peut en 
aucune maniéré fe difpenfer des de- 
voirs aufquels il oblige. Je dois hono- 
rer un Prêtre , pareequ’il eft Prêtre , 
tel que puifte être celui qui en a le 
caradere , tant que l’Eglife le recon- 
noir ; mais cet honneur n’emporte pas 
de foi une eftime pour l’efprit & la 
lumière de celui à qui on le rend; étant 
certain qu’on n’eft pas obligé d’eftimer 



âes inférteürs <S» des fupérietirSr 4 j 
refprit & la lumière de tous les Prê- 
trc5 du monde. Cet ordre étant évi- 
dent, il eft quelquefois permis d’exigef 
les devoirs qui y font attachés , c’eft à- 
dire , par exemple , qu’un Prêtre peut 
fe plaindre, fans orgueil, qu’on né 
rend pas ce qu’on doit â fon caraéterc* 

XXX. 

Mais dans l’ordre de lumière il n’en 
eft pas toujours de même, parce qu’en- 
core que ceux qui ont moins de lumiè- 
re, doivent avoir de la déférence & du 
refpeéfc pour ceux qui en ont davanta- 
ge ; ceux néanmoins qui font plus 
éclairés n’ont pas toujours droit de 
prétendre qu’on doive les croire plus 
éclairés , ni de fe plaindre qu’on ne 
rend pas ce que l’on doit à leur lumiè- 
re. Celui qui eft le plus éclairé, mérite 
qu’on ait de la deférence pour lui ♦, 
mais ils n’elt pas de l’humilité de fe 
croire plus éclairé que les autres , &C 
encore moins d’exiger qu’on le croye^ 

XXXI. 

I Pour mettre néanmoins quelque or- 
dre entre les perfonnes à l’égard de la 
lumière, on peut diftinguer la lumière 
véritable 6 c la jumiere préfumée. Car 
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'44 Hi Tràité. Des'devoifs fnûtuéÎÉ 
il y en a qui ont réellement plus- de lü- 
j^iiere que les autres. Et il y en a qui 
font préfumés en avoir davantage, foie 
que cela foit en effet , foit que cela n$ 
foit pas : & cette préfomption fe tk« 
de Eage & de Eétiide.- : 

XXXII. . . ' 

Perfonne ne peut exiger deS autres 
aucun refpeét à caufe de fa lumière 
réelle , pareequ’il ne peut pas forcer 
les autres à la reconnoître ; quoiqu’il 
foit vrai que ceux qui ne la reconnoif^ 
fent pas , peuvent avoir tort s’ils en 
ont aflèz de preuves. 

XXXIIL 

Mais quant â la lumière préfumée -, 
il y a quelque refpeét qui peut en quelr 
que force être exigé : car il eft certain 
qu’un jeune homme doit refpeéler un 
vieillard : une perfonne qui a peu étu- 
^dié, en doit refpeéler une autre qui a 
employé plus de temps à l’étude i une 
perfonne de peu de réputation doit 
refpeéler ceux qui fonreftimés dans le 
monde. L’opinion publique fait; un 
droit , auquel les perfonnes fages font 
obligées de s’accommoder. 

' Mais on n’a jamais droit de porter 





des inférieurs & des fupérieurs. 45 
fe tefpedt.fi avant, que nous nous o& 
fenfions quand on n’approuve pas nos 
fentimens , puifqu’autrement il faii- 
droit que les jeunes gens fuiviirent les 
fentimens* de tous les vieillards , qut 
font fouvent ^jppofës entre eux , aulîî- 
bien que ceux des autres. 

J 
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TROISIEME TRAITÉ. 

DU MAL Q U’ I L T A 

de détourner une perfonne de la pra- 
' tique de Cobéijfance. > 

1 . 

N Empêchez point j dit le 
Sage , défaire le bien celui qui 
le peut faire : Faite^-le vous- 
même ^ fi vous le pouve\ : Noli prohi- 
ber e benefacere eum qui potefl : Si var- 
ies J é* ipfe benefac- Il eft bien clair 
qu’il n’y a rien de plus contraire à la 
charité que ce qui eft défendu par ce 
précepte; car la charité nous obligeant 
de délirer le bien du prochain , quelle 
raifon peut-on avoir de l’-empêcher de 
faire le bien , puifqu’il ne peut acqué- 
rir en cette vie un plus grand tréfor 
que celui de fes bonnes œuvres 3 Si 
vous n’avez pas le courage de les fai- 
re , aa-moins ne les enviez pas à ceux 
qui les veulent faire. Le pouvoir & la 
volonté qu’ils en ont, font des dons de 



ÏIL Tt. Durrtai qu*'il y ^y>- 

Dieu J les empêcher d’en ufec , c’ell 
-donc s’oppofer exprelTément à Dieu. 

II. 

Or il n*cft pas moins certain que 
l’on fait ce qui eft défendu par cette 
maxime , quand on détourne quel- 
qu’un de faire une bonne œuvre, qu’- 
on le porte à quitter une vie plus par- 
faite pour en embraller une moins 
parfaire ; & enfin lorfqu’on lui infpire 
de l’éloignement de quelque confeil 
évangélique , comme de la pauvreté , 
de l’obéiUance , de la virginité, quoi- 
qu’il fut accoutumé à la pratiquer ; la 
pratique qu’il en faifoit,marquoit qu^il 
le PQUVoit faire , & qu’il en avoir la 
yplonté. C’eft donc s oppofer à Dieu 
que de l’en détourner. Or , comme 
f’eA pratiquer le confeil de l’obéif- . 
lance que d’en faire vœu dans une Re- 
ligion , c’eft aufti le pratiquer , quoi- 
que dans un degré inférieur , que de 
fe foumettre dans une Société réglée à 
la volonté des Supérieurs avec la mê- 
me exaéficude que l’on fait dans les 
Religions. Cela eft toujours & plus 
sûr & plus parfait , que de fe conduire 
par fa volonté propre & par fa propre* 
lumière i par-conféquent c’elf s’op- 
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4 ^ III. Traité. Du lhal^qu*ily â 
pofer à une bonne œuvre , & empê- 
cher le j>rochain de faire le bien , que 
de le dégoûter de cette pratique. Il y a 
toujours dans cette conduite un renoii- 
cen^ent à fa propre volonté, à fon fens, 
à fa lumière •, un aveu que fon fait â 
Dieu de fon imprudence & de fon in- 
capacité pour le conduire foi-même> 
On dit à Dieu en fe foiimettant à l’o^ 
F/. 68. 6. béilTance en toutes chofes : Seigneur ^ 
vous connoiJJe\ mon peu de f^gejje : 
De us J tu fcis injipientiam fneam. 

L’homme s’elt perdu par l’amouc 
■ de l’indépendance , il eft jufte qu’il re- 
tourne à Dieu -par la dépendance 

Ï >ar la foumillîon : & la réfolution que 
’on prend de vivre de cette forte , eft 
une reconnoilTance de cette juftice & 
de ce befoin. 

.III. 

Demander s’il eft permis de dérour- 
ner une perfonne de cet aftujetriftè- 
ment , en lui confeiilant de fe donner 
plus de liberté, c’eft demander s’il eft 
permis de confeiller à quelqu’un de 
quitter un régime falutaire éc sûr au- 
quel on s’eft accoutumé , &, dont on ' 
sleft. toujours bien trouvé,pour en pren- 
dre un qui feroit très-dangereux c’eft . 
demander s’il eft permis de nuire au 

prochain ; 
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'4e détourner dçrtdhiiffançel' 
^krochain ; çac c’eft lui nuire que de luî 
peidiiader de fe priver: d’un avantagé 
ipirituel trcs-confiderable , & dont il 
a beaucoup de befoin pour le bien de, 
fon ame. 

•• ^ . jy ‘ ; V 

Qui nexondamneroi,t une perfonnè 
^ui par un çpnfeil téméraire en auroit 
«iigagé une autre^ à perdre cinquante 
mille écus de foa bien ? Cependant il 
s’en faut bien qu’une telle perte égal^ 
devant pieu celle, du mérite aune 
bonne œqyre, ôc de;la,pr^que .d’uti 
corifeil • évang-eliquè. Saint Ai^uftin 
ne veut pas qu’une fille qui a rélolu de 
demeurer yierse^ abandonne fjon der- 
fein pour quemue avantage temporel 
qu’on rlui .puifie propofer, ni même 
pour des biens fpirituels. qu’elle pour- 
roit procûref aux autres en fe mariait: 
comment donc pourroit-qn détourner 
en çonfcience une personne,, du bien 
de l’obéilTance Sç du^renoncement à fa 
propre volpnté,iqui-eft de meme. un 
confeil évangélique , & un confeil qui 
rend .à notre fanékification aufii-bien 
que la virginité; î f • , j 

Que diroit-i-on d’une perfon ne i qui 
ccant'dans une ^aifon de Filles qqi 
Tome FI, C 
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vivr<sièhc'ckns l’éloignemertt du ïMaï 
page , non 'par vœu , ‘itjâis par une 
ümple ^fcrence de cet état à celui 
des perlonnes mariées , les entretiens- 
droit de difcours capables de leur cau> 
fer du dégoût de-cette forte de vie, en 
leur témoignant qu’elle ne' la' goûte 
yoint , en leur demandant à quoi bon 
5 *impofer ce 'joug & enfin eri^ iéur 
donnant lieu de le regardèr comme 
incommode & inutile tour enfemble '? 
Ne blâmeroit-’6n pas avec raifdn cette 
Wôcîife'du ihanage- , d*ùne' èitrême 
indifcfétion',’'&*h’àuroit-on^ pas fujet 
de lui dfre- qu’elle 's’eft fendue' par-la 
refpônfable devant Dieu 'de tous les 
mauvais effets de ces difcoürsj& de l’af- 
folblilTement qu’ils poûrroient ' avoir 
'caiifé dans l’efprit de celles qni*les au- 
Toient' écoutés i ’en'revéilla'nr en' êlles 
les paffions naturéfles, leur ôtaiit 
l’euime & l’amour d’un genre de Vffe 
iguMles 'regardaient avec raifon'céfii-»- 
meplus sûr, plus^ütilc'à leiirs'amès 
plus agréable'! Dieu ? Or n’eft-ce pàs 
4-peu-près la ' même chofe d’affoiblèr 
par fes difcours l'ambur de l’obéîltiHiçe 
.en des perfonnes qui la pratiquent , de 
ide^ leur infpirer de l’éloignement' de 
^ct afluiettifetoent*î£n run&daüffd 


Diui*' 
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âe dltdürnér de folriijfancei '.$t 
«n prend Te parti de la cupidité contre ‘ 
la perfection chrétienne. Car ia cupi- 
dité porte pour le moins avec autant 
de force à fe décharger du joug de, 
l’obéilTance , & à fe mettre eii état 'de' 
vivre à fa volonté qu’à' embrafTer la’ 
condition du mariage.’ ’ ‘ 

VI. i 

L’imprelïîon de ces difcours faiCi 
fouvent que ce qui n’étoit nullement 

Ï iénible commenpe .de l’être , jSc que' 
’on fe trouve chargé .d>n joug ouei 
l’on portoit auparaviant ayec ^ciUté 
& avec joie. Cetce peine ^ftiuuojten-'. 
ration, elle porte au.changenaent , ou 
au-moins elle caufe .unCi diminution; 
de la feryeur &. de la joie,; qui font le 
mérite des bonne? aétion^^ Ainfi celle 
qui caufe ces ^ mauvais ^effets, ^ar fes 
difcours,. exerce en effet le naeme genre 
d’inhumanité ,. que , fi quelqu’un , en 
voyant un nomlbre de pauvres gens 
qui gagnent leur vie à porter la hotte , 
prenoit.plaifir d’ajouter à leur fardeau 
un poids, ponfidetable qui augmentât 
leur , travail & leur peine de moitié. > 

• yn. ; • " 

■' Une PrincefTe déréglée étant dans 
une Religion , prenoir un méchant/ 

Ci; 
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"Ji. 111. Traité. Z)a mal qu*tîy à 
plaifîr à mettra, des drogues amèréâ 
dans ce qu’on prcparoit aux Religieu-, 
fes pour leur nourriture. On condam-, 
ne avec raifon ce divertiflement ma- 
lin. Or n’eft-ce pas faire à-peu-prcs la 
même chofë que cette PrincelTe , lorf-. 
que par des difcours imprudens , on 
répand du dégoût fur des exercices que - 
l’on faifoit auparavant fans répugnan- 
ce , & qu’on donne lieu de regarder 
la pratique de l’obéillance comme in- 
utile & incommode. Il eft vrai que 
cette PrincelTe faifoit à delTein ce qu’- 
elle faifoit *, car elle n’ignoroit pas l’ef. 
lêt de fon aâ;ion : au-lieu qu’une per- 
fonne imprudente pourroit croire de 
bonne foi qu’il eft bon de ne pas s’af- 
fujettir à une obéiflance fi exaéte.’ 
Mais s’il y avoir plus de malice dans 
la Princefte déréglée , il y auroit au-' 
moins autant d’ignorance dans cette 
imprudénté confeillere. * - • » 

• ; viit. ' ; 

Puifque je fuis en train de propofet 
des images qui aident à faire conce.* • 
ce voir le mal de cette conduite, j’ajou- 
terai encore celle-ci. Si une perfonne 
ctoit obligée de marcher fans lumière 
dans une campagne remplie de foflea 
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de détourner de tàhéi^anèe. 
'profondes, où il y auroit feulement uft 
■petit fentier par lequel on les pût cvi-< 
rer , Sc qu’un guide s’offrît de l’y con- 
duire , pourvu qu’elle voulût bien le 
fuivre ; que diroit-on du confeil qii’ufi 
autre lui donneroit de fe bien garder 
de fuivre ce guide & de fe charger 
de cet afliijettifrement , en lui perfua- 
dant qu’il vaut bien mieux marcher au 
hazard , fans fe mettre en peine de 
routes ces précautions ? N’accuferoit- 
on pas ce confeil d’une témérité mani- 
•ferte ? Cependant c’eft ce que fait celui 
qui détourne les autres de la voie de 
l’obéiffance. Car l’état effeétif de la 
pKipart des âmes eft de n’avoir guéres 
de lumière , & la conduire de la vie 
■eft effeétivement pour elle une cam- 
pagne pleine de folfes & de précipices. 
£11 les y tombent fans même s’en apper- 
cevoir , parcequ’elles n’ont point de 
lumière. L’obéiffance les en pourroic 
garanrir & les faire marcher en fureté. 
Quiconque les porte donc a fe priver 
de ce fecours , les mer dans un vifîbl© 
danger de commettre mille fftites > 
qui peuvent être ou devenir dangereu- 
ses & mortelle!. 

. IX. 



*54 ni. Traité. Du mal <pi*i[y a 
,^u on ne peut blâmer fans imprudencé 
.la foumiflîon à la conduite d’autrui 
.dans les choies importantes , mais- 
,<ju’on la peut improuver &: en détour- 
rner les autres dans les petites avions 
qüi font viliblement fans danger *, que 
c’eft dans ces petites actions qu’il eâ: 
importun de fe charger de l’obligation 
■d'en demander permillion. Mais com- 
me on ne peut ignorer que c’eft la loi 
.générale de toutes les Religions , de 
jle rien faire fans l’ordre du Supérieurj 
décider que cette conduite eft inutile 
c’eft une extrême témérité. C’eft mê- 
me s’oppofer formellement â la pra- 
tique de l’obéilTance qui n’eft que de 
^onfeil. Car c’eft proprement dans ces 
petites chofes qu’on uippofe fans dan- 
ger, que confifte le conleil évangélique 
de l’obéiflance. Ce n’eft pas un con- 
seil , mais un précepte de demander 
avis dans les chofes importantes fur 
lefquelles on manque deiumiere. Il 
n’eft jamais permis d’agir téméraire- 
ment & fans intelligence, & qui n’en 
trouvé point en foi , la doit néceflaire- 
ment chercher en autrui : cela eft d’ua 
devoir commun & naturel. Mais l’o-r 
béiflance qui n’eft que de confeil, c’eft 
proprement de.fe ibumertre dans les^ 
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de détourner de Pobéijf^nce* 
cïlofes les plus claires & les plus cer*' 
raines à l’avis d’autrui;, .6ç c’elt ce, qui 
nefe trouve que dans les. peptes cho?^ 
fes. 11 efl: importun, dit-on, de demaiv* 
der permidion de tout. C’eft cette inv 
portunité qui dompte fortement la' 
propre volonté. C’eft en quoi conlifte' 
la mortification renfermée dans cett^ 
pratique ; c’eft enfin ce qu’il n’eft pas 
toujoitrs néceftaire de pratiquer , mais 
qu’il n’eft jamais ^rmis de blâipef* ' 

Il n’y a pas de néceflité de prariquef 
les confeils , mais il y a néceflité de les 
approuver , & de n’en détourner ja- 
mais letf autres,. 11 n’y a,, qu’une feule 
exception , qui eft lorfque ces confeils 
ne font pas poflibles a la peribnne qui 
les veut embraffer jamais cette excepÜ- 
tion n’a point de lieu dans celles qui 
les pratiquent aétuellement. Ne prati- 
quer pas les çonfeils , c’eft ufer firnpler 
ment d’une liberté, que Jefus - Cnrift: 
nous a laiflée J mais les décrier, ç’eft 
,ane erreur âf empêcher les autres de 
iespratïqueren leur.en donnaiit du dér 
goût & du mépris \ les^ rendre’ plus pé- 
nibles par la maniéré dont on en par-: 
le , c’eft démentir Jefus-Chrift , c’eft* 
f^r^e laj^rité,& la jCageftè étemellfir' 

C üq 
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'5? III. Traité D« mal qu*ily a 
C’eft l’accufer d’imprudence de les 
avoir- donnés. -G’eft s’éléver àu-deflTns 
xie cous les Saints qui lés ont confeillés 
-& pratiqués. Je ne’ dis pas qu’en' le 
•faisant ort ait toutes ces intentions , 
mais cela eft renfermé dans l’aétion 
meme , fi Dieu en juge félon la ri- 
gueur de fa juftice. 

;r.. . . . . XL- ■ • 

'‘-J II faut donc bien fe garder de con- 
fondre ces deux chofes : votis n’êtes 
pas obligé de vous afiujectir au confeil 
iié l’obéifiance , mais, vous êtes obligé 
de n’en dégoûter perfonne. Ce confeil 
•cft de nécefiîté d’approbation ; vous 
■êtes même obligé d’eftimer ceux qui 
le pratiquent , & de les juger en cela 
plus vertueux & plus fages que ceux 
qui ne le pratiquent pas , parceqii’ils 
iiiivent en cela le confeil de la fagefie 
<]ue vous n’avez pas la force de fuivre’. 
-Peut - être qu’à l’égard de votre foi- 
WelTe cé confeil ne vous éft pas pro- 
pre. Mais qui'^ vous a dit qu’il ne foit 
pas propre a un autre qui le pratique 
-aékuellement ’ Que favez-vous même 
•s’il ne lui eft point néceflaire ? Car , 
l. 3.Ê|7.comme le dit S. Grégoire, les confeils 
-font quelquefois de nécefiîté à l’égard 
d.e ' quelques perfoBnèsv- - Aiiilî' if ne 
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de détourner dé C àbéijjkncé. 57 
Craint pas de dite , qu’il eft ncceflaire 
au fai ut de plulieurs d’embralTer la vie 
religieufe. On ne fauroit iamais favoir 
s’il n^eft point ncceflaire a ceux devant 
qui on parle , de fe foumettre abfolu- 
inent à une entière obéiflance. Que 
fait-on fl cette perfonne, en s’accoiitu- 
mant à agir de foi-même dans les pe- 
tites chofes , & ne domptant point eà 
tout fbn naturel par un. aflujettifle-< 
ment entier à la volonté d’autrui ,>ne 
fera point de fautes importantes dans 
les plus grandes ? Si l’on fe bazarde 
donc de Pen détourner par la maniéré 
dont on parle de cette vie, on bazarde 
le falut de cette perfonne , & on met 
leflen en danger, pareequ’oii aura ba- 
zardé celui d’autrui. ’ J • •• . 

XII. ■ 

..i-' > < ^ . ,-c . • 

-j:ll eft étrange' combien il eft' facile 
de faire fortir les gens de la- voie de 
leur falut par. des difeours impuidens. 
U ne faut fouvent que leur faire faire 
une fau#e démarcbe,pour les déranger 
& pour les faire tomber. Une déraar- 
cbe en attire une autre. On commence 
à trouver trop dure la vie que l’on me- 
né on fe repent de s’.yjêtre engage* 
Qh la quitte > on en embrafle une aiu^ 

C V 
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' ^ Ilï. TraitérÜTK mal qui! y a .. 
are t on y trouve, des pièges , on s’j^ 
knife prendre , on ne s’en retire point ,, 
Fon. y rrieurt ; 6c tout cela vient d’un 
difcours indifcret qu’on aura fait par 
legereté ou par vanité. Ainlî on ne 
fknroit converfer avec les autres avec' 
trop de circonfpeétion & trop de crain- 
te de les blelTer par ce qu’on leur dit ,, 
ou d’être bielle - par ce qu’on leur en- 
tend dire. Le: Sage marque le dernier' 
3 . inconvénient , en nous difant : P renei^ 
garde a ce que Von vous dira : car vous, 
êtes' toujours dans le péril d’être ren^ 
Verfé : Vide, quid audias ^ quia cuîtl 
fiibverfione ma amhulas. Mais cet in- 
convénient comprend auflî le. premier,?, 
puifque -lî ceux qui écoutent font en 
danger d’être renverfés , ceux qui par- 
lent font en danger de renverfer les* 
iiutres-, & l’im & l’autre eft également - 
dangereux , & en quelque forte infé- 
paraWe ; car quiconque renverfe les; 
autres i.eft lui-même renv.erfé.. 

" '' XIII. . - 

- Si l’effet de ce difcours eft mauvais^, 
lia. caufe n’en eft pas fouvent meilleure- 
JD’oii vient , qu’on a tant d’averfîon de.- 
cet aftujettillenient dans, les plus peri.^ 
ces: adions.. On$!ea.ddEmaIe la caulè^ 


DiglîiZ' ; : . C 



r de détourner de Vohiijjfance ', 59 
dordinaire on ne fe. dit autre chofe, 
finon que c’eft que cela eft importun. 
Mais cet éloignement que l’on fent de 
fe foumettre à la conduite d’autrui , a 
des caufes pluy profondes & plus mau- 
vaifes qu’on ne penfe, &c il eft impor- • 
•tant de les développer un peu , afin de 
'ne fe tromper pas dans un point de 
•conduite fi important. 

' ' ' ' XIV.: • 

^ / 

On trouvera donc , fi l’on prend la 
■peine de fonder un peu le fond de fon 
eœur, que ce qui nous importune dans 
cet aftujectiflement , eft qu’on croit' 
n’avoir point befoin d- autre lumière' 
que de celle qu’on trouve dans foi- 
même. On ne fè dit pas à la venté que' 
fon fait tout ; mais quand il faut agir,, 
on ne fe dit jamais qu’on ne fait pas ce 
qu’il faut faire. Si ori fe défioit un peur 
Loe foi T même , on feroit bie»^ aife* 
.d’avoir un moyen certain de troBver 
Ja lumiere dont on a befoin mais^ 
.comme on ne fent jamais ce befoin 
l’on ne délire jamais d’autre lumière', 
.qpe la fîênne, & l’on trouve importun'’ 
-.d’être obligé d’avoir recours a cel^' 
,d’autrui.^Amfî c’eft l’idée qu’on a 

eft paide de cette peine; 

Cvj/ 
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Co III. Traite; Du mal qu ily a 
ou’on a à s’affùjettir'à la conduite! 
4'autrui. ‘ . .. .. . 

, • r . XV. ' ■- i 


C’eft fouvent aiifli qu’on n’a guéres 
-dé crainte dq Pieu,,, &. qu’on eft bien 
peU'fenfible aux interets >de, fa, con- 
fciçnce. Qn compte po^r peu de chofp 
de n’êtré pas auda^er d ofFenfer Dieji 
en quelque adion.,. de n’être pas au 
hazard de prendre un mauvais parti , 
d’avoir un garant de ce que l’on fait 
.qui nous, mette à couvert devant pieu. 
L’obéiflance nous foUrniroit ce garant 
.enia perfonne de celui, qui nous con- 
-.duit *, mais, on' aime ipî^x prendre le 
hazard de fq tromper -en, fuivapt fou 
caprice , que de fe procurer la fureté 
,en fe foumettant à la lumière d’autruL 


- ‘ Ge peut-être auffi un grand défaut 
de lumière qui caufe cette' confiance. 
On-ell plus tjmide quand on voie les 
folles & les précipices 'qui fe rencon>- 
trent dans fdn chemin j- mais on mar- 
che avec aflurance quand on ne voit 
rien j- & qu’on s’imagine avoir bonne 
vue. On ne découvre que les adions 
•parciculietes ,^ais dn aé vokpa»iW 


Digitized by Google 





de détourner de Cobéi^ânce. €% 
chaînement quelles onr avec d’autres,' 
& que celui qui fe charge des plus pe- 
tites , devient caufe néceflaire des plus 
importantes , & en eft chargé devant 
Dieu. On' éloigne donc la bénédiéèion 
de Dieu par la témérité, & l’on fe 
rend en effet refponfable des fuites fâ- 
cheufes de routes les affaires que I’qù 
entreprend indifcrettement. - i 

- “ XVII.' ' ' 


Quelquefois c’eft une vanité toute 
pure qui nous donne tant d’averlîon 
dé ce qu’on appelle importunité. On 
prend pour rabaiflement dé fe foumet- 
tre’à la' conduite d’autrui i On regarde 
cétté dépendance comme une humi- 
liation râcheufe-, comme un aveu de 
fo’n peu de fageffe , & c’eft ce qui nous 
y'dcplaîf.' Là vanité nCrnsfait aimer à 


^gir par’noüs-Wêmes-i à-crre arbitres 
de notre conduite. Aihfi elle fe trouve 
Vhoqdéé' d’ètré obligée de s’en rappor- 
ïet 'à d’autres. ^ > 

" • XVI IL 



C’eft foiivent.que nous avons très3"' 
peu de délîr de plaire à Dieu. Donnez.* 
moi un cœur. bien touché. de ce'délir, 
goûtéié b^oahéur.q^Li’ü 
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former à fa volonté', Sc (|ji coûiioît'' 
que c’eft l’honneur ,, le Bonheur yôc la 
|îiftice‘ dé’ rhomine. If fera ravi qli’on 
lui foürnille un moyen de connoître- 
6c de fuivre la volonté dé Dieu dans- 
toutes fes aétions, Bien-loin dé trou- 
ver- importun cet alfujettiflement , il 
le regardera comme le plus grand bien^ 
dé la vie. Il y trouvera fa paix & fon- 
repos , & ne' trouvera par-tout ailleurs^ 
qpe trouble & inquiétude. 

' ■ XIX.- 

C’eft' louvent que n’ayant pas voillir- 
jious foumettre à- la pratique de ce 
. çonfeil, nous -avons peine que d’autres 
le pratiquent de-p,eur de leur être in- 
férieurs en ce point , & de paroître 
moins dévots & moins zélés qu’eux. - 
Car on fe pique de dévotion comme* 
d’autre chofe ôc l’on ne veut pas que 
«e que nous n’avons- jamais pratiqué* 
foit- de grand mérite. • On tâche , mêmç - 
de décrier dans les autres ce qu!on ne- 
voit point en foi , afin qu’ils n’ayent 
pas- cet avantage fur nous.- 

XX.: 

- I 1 . , .. . 

c < Enfin c’en: qu’on aime unevie fant' 
«ontraincé V une- vie4’mcUuariotiK ui\o' 


Digitized by Ci)(5gle 



détourner dis Vobéijfànce: 

“vie de liberté , où toutes nos adions 
foienc aff^fonnées dÎK fel y non de^lact 
fegeiîé-, 'mais de- notre propre volonté, 
fans lequel il n’y a' rien qui nous pa- 
roilTe- agréable. 

XXL. 

Ce iéroit bien alTéz de fe priver foi-- 
mênie des' avantages de robéilTance 
& ily aiiroit toujours en cela un grand 
défaut de lumière & de zele pour la . 
perfedion de fon ame. Car fi le refu» 
de l’obfervation des confeils n’eft pas 
ün péché’, c’eft aii-moins un défaut de? 
Gorinoifïàncedtt don de Dieu; & l’o»^ 
peut dire'à ceuxsqui font dans cet état 
Si foires donum Dei y. Sivous connoif- ^ 

jiei{^ le don de Dieu y. pour marquen io. , 
qu’ils ne le çonnôi fient pas , car on ne 
le méprifé' point’ cpLiand on le eonnoît- 
Quiconque donc le méprife ne le con— 
noît pas , mais c’eft: un très-grand maf 
d’enyier ce don à ceux' à qui Dieu le^ 
fait-,. &. de s’efforcer de le leur rendre- 
méprifable;- C’eft ce qui- ne. fe- peut 
excufer.j &r pour en donner quelque- 
irnage-, je demande ce qu^on- devroif 
juger d’une perfbnne qui ,"fe trouvant' 
chez' des: ^ns qui ne fe ferviroienC' 
que: dé. vaifielle d’argent ,' trouveroir: 
moy.çn de. la fouftraire goût «n fubfiit» 
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^4 Hî* Traite. Du mal qu^il.y a 
tuer de terre ou de plomb *, cüroit-ort 
que cette perfonne ne leur fait aucun 
tort? Or c’eft ce que fait celui qui con- 
lèille à d’autres de fe difpenfer de join-i 
dre à leurs actions commîmes le mé- 
rite de l’obéiflanCe. La plupart de nos 
bonnes œuvres 'ne font que du plomb 
& du cuivre , pareeque notre propre 
volonté y domine, & que nous y cher- 
chons plus notre fatisfaébion que celle, 
de Dieu ; mais quiconque a trouvé le 
fecret d’y^oindre le motif de l’obéif- 
fance, en ne s’y portant que, pour obéir 
à la volonté de Dieu maniféftée par 
les Supérieurs , trouve le moyen de 
changer en argent &: en or toutes ces 
œuvres, qui n’auroient fouvent été 
d’aucun prix. C’eft un moyen admira- 
ble pour s’enrichir par les plus petites 
œuvres. C’eft donc priver le prochain 
d’un tréfbr ineftimaole , que de le dé- 
goûter de la pratique de l’obéilTance 
dans les plus petites actions , fous pré- 
texte que cela eft importun à la nature, 

XXIÎ. - • 

Que de, peines pour s’enrichir des 
biens périftables , éc combien de tra- 
vanx ne faut-il point endurer,pQur le$ 
afxjuérir i CeguAdaot..i’,4ii3Pi» fioceift 
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de détourner de t ohéijfance. G f 
■que l’on en a , fait que cette peiné 
nous’eft agréable, & qu’on ell bien- 
aifeide la fouffrir. Un Avocat eft bien- 
àife de fe lalTer à donner des avis à ceux 
qui le cpnûiltent. Un Médecin fe fa- 
tigue ‘ Volontiers aux travaux de fon 
epiploi , & ne plaint guéres fa peine, 
' Aimons veritaDlement les biens du 
Ciel & les richelTes fpiritiielles , & 
nous ne ferons point irtiportunés des 
petits afliijettiireniens aufquels il fe 
faut foumettre , qui nous enrichiffenr 
des dons de Dieu. Aimons Dieu, & 
^ nous ne dégoûterons jamais perfonne 
de ce qui lui eft agréable. 
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\ QUATRIEME TRAITÉ. - 

DE r HUMILITÉ QUI DOIT 
accompagner les œuvres extérieures 
de charité 

1 -E 

O N" ne fauroit féparër réelle- 
ment la charité intérieure , de- 
rhumrlité , parceqiie la cha- 
flté eft l’amour de la juftice , & que 
la juftice oblige l’homme fimerbe de 
s’humilier. Dieu hait néceflairemenc 
Torgueil comme un violement de la 
juftice , & il eft impolîîble qu’il ne le 
veuille punir. On ne fauroit donc ai- 
mer Dieu fans entrer dans cette incli- 
nation de Dieu qui eft eftentielle à fa 
nature , qui eft charité vDeus charitas 
eji. On hait donc en foi l’oraueil , on- 
le punit & on tâche de le détruire par' 
rinftind naturel de la charité.. 

IL 

Mais fi la charité intérieure eft réel— 
kmenr inféparable de l’humilité, il 
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IV # Traité'. De l’humilité y &c. 

' téj a rien de plus ordinaire que de fé- 
' parer les aéHoiis extérieures de charité 
de l’humilité intérieure. On ne voie 
que trop de gens qui s^élevent par de» 
aébions de charité , qui en deviennent 
plus fiers , plu» attachés à eux-mêmes, 
plus méprilans a l’égard des autres^ On' 
fait fervir les aétions humiliantes , de- 
degré pour s’élever ôc pour dominer 
fur les autres. Le foin des pauvres en- 
fermant quelque autorité , pareequ’il 
faut pouvoir s’oppofer à leurs injufte» 
pafllons , accoutume à l’air de domi- 
nation , &c de cet air on pafiè fouvent 
a l’efprit»- de domination. Pareequ’il 
' faut beaucoup agir , on y eft fouvent 
tout diffipé & tovtt hors de foi.* On ne 
peut pas confulter fur toutes chofes , ôc 
il eft fouvent nécellaire d’agir de foi- 
même , & cela rend infenfiblement 
décifif. On réglé les chofes comme on< 

' les a une fais réglées , &c on fait en- 
fuite avec confiance & fans crainte • 
ce qu’on a fait d’abord avec quelque; 
crainte.. Une faulTe décifion réitérée 
devient fouvent un principe de con- 
duite , & l’on n’en doute plus , parce- 
que l’on fuppofe avec raifon qu’on » 

‘ cefte d’en douter.- ' 
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15 8 IV. T raité. De l' humilité 

III. 

Il faut donc qu’une perfonne qui fe 
trouve engagée par l’ordre de Dieu à 
des actions extérieures de charité, fup- 
pofe que ce qui eft arrivé à une infi- 
nité d’autres lui peut arriver aufli , & 
qu’elle doit craindre de s’acquitter de 
Cet emploi fans aucune charité vérita- 
ble' ôc intérieure , qu’elle y doit beau- 
coup appréhender l’efprit de préfomp- 
tion , la confiance en foi-même , la 
témérité , & enfin l’illufion. 11 faut 
qu’elle foit fortement perfuadée qu’el- 
le ne doit jamais juger de l’état de fon 
ame par la multitude de fes aétions , 
£c que -fes aétions mêmes l’obligent 
plus étroitement à demander à Dieu 
une véritable humilité & une crainte 
profonde de fes jugemens, pour réfifter 
à l’élévation qui en peut naître & qui 
en naît ordinairement , & pour éviter 
que le- démon ne fe ferve pour nous 
perdre , des actions mêmes que nous 
croyons faire pour opérer notre falut. 

; ■ IV. 

- C’eft im principe confiant de la 
Morale chrétienne , qu’on peut faire 
fans charité intérieure les œuvres les 


- 
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’âdtùles(iu^fres'dé<chantêl 
^luS' éclatantes de charité extérieure. 
C’eft l’Apôtre ijiême qui l’enfeignê j. 
exprelTément , en déclarant que quoi- 13 
qu’on diftribue tout fon bien aux pau- 
vres , on eft , néanmoins un. pur néant 
devant Dieu , ,fi on le fait fans cha- - 
rité. 11 fuppofe donc que ce cas eft 
très-poflîble, & qu’ori peut fans amour 
de Dieu’ diftribuer tous Jes biens aux 
pauvres j & par-conféquent il eft En- 
core beaucoup plus polïible de diftri- 
biier fans chanté les aumônes que 
d’autres fe croient obligés de faire aux 
pauvres#,; ^ ^ » » m' -t 

. • -V. ^ 

Il eft bon auflî d’avoir dans l’efprit 
cette vérité» que ce que Dieu demande 
principalement des hommes dans cette 
vie , eft qu’ils travaillent à s’humilier 
ôcife guérir de la plaie de f orgueil. 
Il ne demande pas à tous»les,œuvres dé 
charité extérieure, ni les grandes mor- 
tifications : il ne demande pas. à tous 
qu’ils inftruifent les autres; mais iln’y 
gL perfonne qu’il difpenfe de s’humi- 
lier.. Comme l’orgueil eft la maladie 
générale de tous les . hommes , c’eft 
auflî pour eux un devoir général de s’en 
guérir* Ils doivent tous croire que le 
principal emploi de leur vie , ôc U 


Con^] 
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^6 IV. Traité. De 
ftinci^ale affaire qii’üs ayent au mbri^ 
. . de doit ctre celle-là. Enfin c'efl la im 
• • .. principale pour laquelle Dieu leurcon- 
lerve la vie ; Sc s’ils n’y fatisfont pas » 
il eft vrai de dire qu’ils ont reçu leur 
rj.iy 4 i ame en vain : acceperunt in vano ani- 
mamfuanu • ; 

VL 

C’eft pourquoi , comme les Mar- 
chands exaûs & qui riennent leurs 
affaires en bon ordre , entrent fouvent 
en compte de leurs dettes adives & 
paffives, pour voir fi leur fonds éft di- 
ininué ou augmenté ; de même ceux 
qui veillent , comme il faut , fur l’état 
de leur ame', s’examinent particuliè- 
rement fur ^article de l’humilité ; & 
«’ils reconnoifïent par cet examen qu’il 
y a quelque cfaofe de plus fier . . de 

plus élevé en eux , qu’ils ont moins de 
défiance d’eux - mêmes & moins de 
docilité , qu’ils font moins difoofés à 
obéir & à demeurer dans le dernier 
rang , que l’autorité &: la fupériorité 
for les autres leur plaît davantage » 
qu’ils ont plus d’inclination à ce qui 
les fignale dans le monde & à ce qui 
donne ce qu’on appelle confideration , 
■qu’ils font plus durs envers les antres 
plus portés à les rabaiflèr , ils doi- 




^ans: tes.l£ui^res de clùntê. .jx 

^ënt croire qiiUls ont fait' de grandes 
pertes, & qu’ik ont beaucoup reculé), 
(au-lieu d’avancec. C’eft un exatnen de . 
-foi - même qu’on doit faire fouvenr, 
4ur-tout quand on eft dans un emploi 
vqui porte de lui - même à cet air d’aü-^ 
torité', & dans lequel l’exemple des 
Autres fait yoir qu’on le contra<^e aifc* 
.jnent. -• .! , j ■■ 

1 .VIL i 

Ce n'eft pas qu’il y ait aucun em- 
ploi dans le monde qui fournilTe plus 
ide vues fpirituelles pour s’humilier , 
ique là; charité (^u’on exerce envers lés 
pauvres ; i & fi i on étoit vraiment fpi- 
<riruel, on feroit fans celTe dans des fen- • 
timens id’humilité , & l’on y feroit de . 

S rands progrès. C’eft. pourquoi , afin 
’y donner de Louverture , nous en 
propoferons ici diverfes pratiques. 

Premièrement, les pauvres mêmes 
4bntîdes images & des exemples d’or- 

Î ueilleux- humiliés fous la main de 
Heu ; car tous les maux de la vie, S>c 
principalement la pauvreté , font de 
Juftes correétions par lefquelles Dieu 
réprime l’orgueil des hommes : ce qui 
fait qu’ils font appelles par S. Augu- ^ 
ftin , Increpatid Jupefborum , de févé- 
nres téptiinaiKies.-faites aux>fupétbes. 
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TV”. T raîté. ’Ùe thimUiii 
L’homme par fa nature n’eft point fait 

Î )Our être expofé aux incommodités de 
a pauvreté , & Dieu ne l’y a réduit , 
& à tous les maux qui en font des fui- 
tes, que pour abattre fon orgueil. Dieu 
le rend pauvre, ou parcequ’il s’eft élevé 
de fes richclTes , ou parcequ’il .eft dif- 
-pofé à s’en élever. Ce n’eft pas qu’on 
ait droit d’imputer à tous les pauvres 
un orgueil particulier -, mais l’orteil 
général ne liiffitque trop pour mériter 
rette punition. Dieui voit dans les 
hommes une difpofition aéluelle qui 
les fèroit abufer des richelTes s’ils en 
avoient , & à laquelle il juge par un 
confeil de mifericorde & de juÛice -, 
que la pauvreté convient comme un 
jufte châtiment, ou comme un re- 
mede falutaire. Ainli , comme on f» 
doit juger coupable des mêmes péchés 
qui attirent cette punition fur les hom- 
mes , la vue de ces miferes nous doit 
donner un vif fentiment die cette plaie 
intérieure que nous avons aufli-bien 
qu’eux , & qui mérite aufli - bien - e^s 
nous qu’en veux la même punition-'^ 
e’eft-â-dire la pauvreté. m ï 

■ ■ ■■' VIII. • ■ ■ 

■ • ^ ■■ ‘ "i ' . y il 

■ Si les pauvres nous font- des images 
t. d’orgueilleux; 
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4ans les cuivres de charité, 7 j 
d’orgueilleux punis , nous nous pou- 
vons fervir à nous - mêmes d’images 
d’orgueilleux que Dieu a exemptés de 
cette punition , que nous avions mé- 
ritée aufli-bien qu’eux. Et ainfî nous 
devons nous convaincre que nous 
avons une obligation particulière â 
nous humilier , afin que nos humilia- 
tions volontaires puillent tenir lieu des 
humiliations involontaires de la pau- 
vreté, &: qu’ainfîla juftice de Dieu foit 
egalement fatisfaite. Car c’eft un prin- 
cipe que nous devons avoir dans l’ef- 
prir, que Dieu eft incapable de foufifrir 
l’orgueil fans punition. Ainfi , nous 
ayant exemptés de celle de la pauvreté, 
nous en devons fubftituer quelque au- 
tre- *, &: s’agilfant de punir en nous l’or- 
gueil , il n’y a point de punition plus 
proportionnée que celle de l’humilité 
de cœur, & de l’acceptation volontaire 
de toutes les humiliations qui nous 
arrivent de la part des hommes. Bien- 
loin de couvrir avec adreflè nos dé- 
fauts, afin de nous en épargner la con- 
fufion devant les hommes ; nous de- 
vons embrafler avec joie toutes celles 
qu’ils nous peuvent attirer , &c crain- 
dre même après cela que Dieu ne fe 
\ contente pas de cette peine , puifque 
Tome FL D 
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74 IV. Traité. De V humilité 
nous voyons combien il en exige cîe 
plus grandes Sc de plus rudes de tant 
de gens qu’il a réduits à la pauvreté. 

I 


C’eft une chofe que l’on conlîdere 
peu , mais qui mérite d’être fort confi- 
detée , que la grandeur du rabaifle- 
inent auquel Dieu a condamné les 
pauvres , ôc dont il a difpenfé les ri- 
ches ; & pour le comprendre un peu 
mieux , il faut concevoir que ce ra- 
bailTement confifte proprement dans la 
' vue des penfées de ceux qui nous efti- 
ment vils & rabailTés. Or il n’y a rien 
d’égal à la grandeur du rabailîement 
où les pauvres font dans l’idée des 
riches. Ôn ne les compte pour rien. 
11 femble qu’ils ne foient pas de même 
nature que nous. On les regarde com- 
me le rebut du monde, comme réùuirs 
à l’extrémité de la vileté ôc de la baf* 
felTe. Les pauvres ne peuvent ignorer 
toutes ces penfées. C’eft un fpeélacle 
toujours expofé à leur efprit, & qui les 
rabailTe continuellement j car l’efprit 
humain n’eft point aflez fort pour pou- 
voir fe foutenir contre une impreflîon 
univerfelle. Il y fuccombe donc, & les 
pauvres deviennent vils à leurs yeux 
par la vue de leur pauvreté. Ils entrent 



dans les œuvres de charité. 75 
^ 'dans une efpece de découragement & 
d’abattement, & ils fe rabaiüentmême 
plus quelquefois qu’ils ne devroient, 
dans la vCie de ces fentimens qu’ils 
apperçoivent dans l’efprit des autres. 
Nous devons éviter ces excès j mais 
en les évitant nous ne faurions trop 
coropenfer par notre humiliation inté- 
rieure, ce défaut d’humiliation exté- 
rieure de la pauvreté , où font réduits 
la plupart des hommes par l’ordre de 
Dieu , & dont il lui a plu de nous dif- 
pcnfer , en remettant cette humilia- 
tion à notre choix , pour y fubftituer 
d’autres œuvres d’humilité & de péni- 
tence. 

X. 

Cet extrême rabaiflement où les 


pauvres font réduits , nous doit encoré 
être par une autre raifon un grand fu- 
jet de les préférer à nous. C’eft que 
fans même qu’ils ayent beaucoup dé 
vertu , ce rabaiflement profond où ils 
font réduits , ne lailTe pas de diminuer 
notablement en eux le poids de l’or- 
gueil. Il ne leur en relie encore que 
trop ; mais il faut reconnoître qu’il eft 
moins agilTant en eux , & qu’il leur 
fait faire beaucoup moins de fautes. 
Leur efprit abattu 6c appefanti par la 

Dij 
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. y 6 IV. Traité. De ^humilité, 

mifere, eft beaucoup moins fufceptible 
dés idées de vanité. Or il ne faut pas' 
douter que Dieu ne leur tienne com- 
pte de cette diminution. S’ils ne font 
pas vertueux , ils en font moins vi- 
cieux *, 6c comme le fardeau en eft 
plus leger par-là , nous avons fujet 'de 
craindre que le nôtre ne foit d’autant 
plus pefant , que notre orgueil n’ayant 
point été réprimé par le joug de la 
pauvreté , il conferve tout fon poids 
& toute fa pefanteur , 6c nous doit 
donner ainfi beaucoup plus de crainte 
de la févérité de la juftice de Dieu. 

XI. 

Cette préférence de l’état des pau- 
vres à celui des riches , étant très- utile 
à la piété de ceux qui les aflîftent , il 
eft bon de s’en rendre diverfes raifons 

f (réfentes , pour s’occuper tantôt de 
’une , ôc tantôt d’une autre , félon 
que Dieu les appliquera , c’eft pour- 
quoi on en marquera quelques-unes. 

Y ayant de deux fortes de pauvres 
les uns qui le font des biens du mon- 
de , 6c les autres des biens intérieurs , 
c’eft-à-dire des lumières , des grâces , 
des vertus , 6c des autres biens fpiri- 
tuels *j une des raifons pour lefquelles 
Dieu a permis la première forte d$ 



ddns^ les œuvres de charité. 77 

Î iauvreté , a été de ncais mettre devant 
es yeux notre pauvreté fpirituelle. 

Leur mifere extérieure fi commune , 
cft une image vivante de la pauvreté 
intérieure de notre ame , qui eft en- 
core plus commune , quoiqu’infini- 
nient plus terrible. Or il faut recon- 
noître devant Dieu qu’ils favent bien 
mieux faire leur métier de pauvres des 
biens du monde , que nous ne favons 
faire celui de pauvres des biens de 
Dieu. Ils fentent vivement leur pau- 
vreté *, nous fommes infenfibles à la 
nôtre. Ils ne fe croient point riches 
des biens du monde , quand ils en 
font réellement pauvres *, nous nous 
croyons fouvent fort riches des biens 
de^la grâce, lorfqué nous en fommes - 
le plus dépourvus : témoin cet Evêque 
de l’Apocalypfe à qui Jefus - Chrift 
adrefiè ces paroles : Dicis j qubd dives ?• 
fum & locupletatus j & nullius egeo : 

& nefcis quia tu es mifer ^ & miferabi^ 
lis & pauper , & cœcus & nudus : V ous 
dites que vous êtes riche & dans V abon- 
dance J 6’ que vous nave^ befoin de 
.rien ; cependant vous ne fave:^ pas que 
vous êtes dans V extrémité de la mifere 
& de la pauvreté^ dans V aveuglement & 
dans la nudité. 

D iij ■ 
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78 W .y idîlé. De V humilité 

XII. 

Il arrive allez fouvent que l’on de- 
vient pauvre par le déreglement de Tes 
mœurs , par fou intempérance , fon 
imprudence , fa parelTe. Mais cela fe 
rencontre toujours dans la pauvreté 
fpirituelle dont nous parlons, ce font 
toujours nos péchés qui la caufent , en 
nous privant des richelTes de la grâce. 
Ce font nos péchés qui nous y entre- 
tiennent, & qui nous empêchent d’en 
fortir. Les fources inépuifables de la 
mifericorde de Dieu & des biens fpi- 
rituels , font toujours ouvertes 4 qul*î . 
conque y veut puifer, & ce n’eft que 
notre négligence qui nous empêche de 
îtous enrichir. Ainu cette pauvreté eft 
toujours honteufe. Elle ne nous rencî 
pas feulement miferables , mais crimi- 
nels : elle doit toujours être pour nous 
un fujet de confunon , parceque e’eft 
toujours par notre faute que nous y 
fommes tombés , & qu’elle fubfifte^ 
11 ne faudroit pour nous rendre riches, 
quereconnoître fincerement notre mi- 
fere , & on ne le fait pas. Qui ne de- 
viendroit riche des biens du monde , 
s’il ne falloit pour cela qu’avouer qu’- 
on ne l’eft pas î Cependant il eft très- 
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vrai que l’aveu fincere de la pauvreté 
fpirituelle fuffit pour nous rendre ri-: 
cnes , parceque c’eft TefFet d’un fenti- 
ment d’inmailité & de pénitence , qui 
nous faifant juger de nous - mêmes 
comme Dieu en juge , nous rend con- 
formes à Dieu , & par-conféquent dé- 
truit en nous l’oppolltion & la contrar 
riété avec Dieu > ce qui fait notre in- 
|uftice. 11 eft donc impoffible que nous 
demeurions pauvres des biens de Pâ- 
me , autrement que par notre volonté 
& notre faute. Nous ne fautions de- 
meurer dans la pauvreté & dans l’in- 
iuftice, que par notre faute. 

XIll. 

Que fi nous regardons Pétat des 
pauvres par d’autres vues. que. la foi 
fournit, nous y trouverons bien d’au- 
tres motifs pour les regarder avec ref- 
ped , & pour nous humilier fous. eux. 
Cette impreflîon que nous avons de la 
balTefie & de la vileté de cet état , 
ell: à la vérité très-commune Ôc très- 
générale j mais dans le fond c’eft 
une impreflîon très - fanflè , & qui 
a fa fource dans notre vanité & d^ns 
notre aveuglement.. On regarde avec 
effroi l’état des pauvres , c’eft-à-dire 
celui d’une indigence qui * rend dé- 

D iii} 
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pendant de la charité d’autrui , & qui 
alTujettit aux incommodités de la paii ^ 
vreté î parcequ’on ne s’occupe que des 
biens extérieurs, & qu’on ne fait point 
de réflexion aux richefles naturelles 
qui fe trouvent dans les plus pauvres. 
Ce pauvre que l’on eftime fl peu , ne 
laifle pas d’être un grand feigneur de- 
vant Dieu j & les richefles qu’on ne 
lui fauroit ôter , font infiniment plus 
grandes & plus eftimables que celles 
qui lui manquent. C’eft un être éter- 
nel , capable de connoître Dieu & 
de l’aimer. C’eft: un ouvrage de Dieu , 
qui eft beaucoup au-deflus de toute lu 
nature corporelle : de ce foleil , de ces 
étoiles, qui attirent fi fort notre admi- 
ration. C’eft un compagnon des An- 
ges , un Roi du monde , deftiné à le 
pofleder un jour , s’il remplit les de- 
voirs de fa vocation. C’eft une image 
de Dieu , dans laquelle il lui a plu de 
lepréfenterfes grandeurs infinies d’une 
maniéré beaucoup plus noble , plus vi- 
ve , plus exprefle , que dans tout le 
refte de la nature. C’eft un membre & 
un cohéritier de Jefus-Chrift, appelle 
à fon Royaume, & qui en a déjà reçu 
le droit & les arrhes. 

On diiÿ que toutes ces qualités nous 
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convenant auffi-bien qu^à eux, ils n ont 
lien par-là aii-deflus de nous : en voici 
donc d’autres par lefquelles ils nous" 
iurpafïènt. Les pauvres font la figure 
de Jefus - Chrilt pauvre 6c humilié 
pour nous. Ils font tout couverts des 
livrées de Jefus-Chrift , 6c ils nous le 
repréfentent dans l’état qui nous doit 
ccre le plus aimable. 
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CINQUIEME TRAITÉ. 

DES CONDUITES. 

extraordinaires. 


D I E U ayant eu deflèin de con- 
duire les hommes au falut par 
la voie de rhumilité > à la- 
quelle*la crainte eft en quelque forte 
néceflaire ; il a voulu qu’il y eût du 
danger , non-feulement dans' tous les 
états extérieurs où ùl providence les 
met , mais encore dans toutes les con- 
duites intérieures qu'il tient fur les 
âmes *, afin qu’elles n’euCTent jamais 
lieu de fe tenir en afiurance , & qu’el- 
les fulTent toujours obligées de recou- 
rir à lui avec crainte & tremblement. 

La véritable fureté ne confifte donc 
pas à fe croire en fureté ; elle confifte 
au-contraire à connoître fes dangers , 
& à prendre les vrais moyens de les 
éviter. 

Or^ pour connoître fes dangers » il 


J 
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faut , comuie j’ai dit » çonuoicrft 6ç' 
ceux de fou . écaX' extérieur; ,u <^ui f<5nxi 
plus vifibbs •,.& ceux de ibn état 
ideuc,,qui font jluseachés & plus'dif-» 
ficiles à découvrit. : . ^ 

C’eft de eetce dejruiere forte; de dan- 


gers, que ji’ai delïêin;de parler voici^ 
oe qtti.m!eft veau dans f’efprit fur eoi 

iluec> . . >1 . . :■! 

U.' ;-' ... • 

, Dieu:a deux.fojies de; Cjonduitet itr* 
cérieure fur les âmes:; l’une cidinaire ,j 
par laquelle U! agir tellement iur elles ^ 
que. fes. opécations'.ne.fé. diftinguerrt: 
pas fenfiSlement de ce que ra.naciurej 

f >eut produire dans Üordre commun : 
autre extraordinaire , où fes opéra- 
tions IbrULaffez diffé^ntes desraéti'ons 
ordinaires de la nature., . ^ 

Ce n’eft point par ces opérations,* 
extraordinaires de yieut, .qu’il faut ju- 
ger deila folidité, de^lâ vertu. desamesjl> 
car. la.- plupart des; grands Saints n’ont • 
pas été: conduits d^ie, maniare, ex- ^ 
traordinaire. Et comme iLy-.eri aura j 
félon l’Evangile , qui, auront eu. des » 
dons particuEerSv jufqua prophetifer,», : 
à chalTer les démons , & à faire des.. 


miracles:, .qiü néanmoins feroiit'rejet- 
lés de-Dieu. il fe. peut faire aulE qu’i!-; 

D vj 
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y en ait qui n’ayent q^une vertu foî- 
ble & commune. Si Ton avoir donc le 
choix de ces deux fortes de conduite, 
on devroir choilir par foi-même, celle 
qui eft plus commune. 

Mais parcequeDieUj qui difpofefoiî* 
veraineraent de fes grâces , n’en don- 
ne pas le- choix aux aines celles qui 
contre leur inclination , feroienc eflè-- 
ftivement engagées dans quelque voie 
un peu extraormnaire , font obligées 
d’ouvrir les yeux fur les dangers aont 
elle eft environnée , & de fMrendre les 
moyens que Dieu leur donne pour s’en 


garantir. 



On peut réduire ces dangers à trois 
principaux , l’illufton , la témérité, ht 
.vanité. 

L’illufîon confifte à prendre les pro- 
duéiions de leur fwtauie ,■ & des opé- 
rations purement naturelles , pour des 
opérations fumaturelles de Dieu. 

^ La- témérité , à fe - conduire elles- • 
mêmes, ou â conduire les autres fur 
de fauftes lumières & fans vocation 
• de Dieu. 

La vanité, à s’élever intérieurement • 

des g^ces qu’elles croiroieiit avoir so- : 
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çues de Dieu, ou des louanges qu’elles 
reccvroient des hommes. 


17 . 

Pour entendre comment elles peu- 
vent tomber dans l’illufion , même de 
bonne foi : il faut favoir que , comme 
la grâce a deux maniérés d’agir,, l’une 
ordinaire & l'autre extraordinaire ; lat 
nature a aulli deux fortes d’opérations, 
les unes plus communes & ks autres 
moins comniunes. Car lotfque les per- 
fonnes.qui ont l’imagination forte , 
viennent de plus â l’écn aufifer par quel- 
que aâion un peu violente , elles dif- 
pofent par-U leut cerveau, à agir d’une; 
maniéré qui les furprend elles - mê- 
mes leurs penfees deviennent fi 
vives & fi différentes des penfées com- 
munes , qu’elles les prennent aifément 
pour des lumières de Dieu : ainfi elks 
font fujettes à s^y attacher & â les ai- 
. mer , & à ne fuivre qu’elles- mêmes , 
en penfant fuivre Dieu. , 

Quoiqu’il y ait de véritables vi- - 
fions , il eâ; certain néanmoins que la. 
plupart de celles que certaines perfon- 
nes croient avoir , ne font autre chofe 
que de ces idées vives formées par leuc 
propre efptic ag^ant d’onç maniéré 
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extraordinaire. Et c’eft pourquoi fainttf 
Therefe apparut ap/ès fa mort â une 
Religieufe de fou Ordre , & lui dé- 
fendit de faire lire le Livre de fa vie à 
fes Religieufes , de-peur de leur don- 
ner l’amour de ces chofes extraordi- 
naires ; parceque, lui- dit-elle-, de deux; 
cens vifions j il n’y en aura pas-quelv^ 
fois deux véritables. • 

La connoilTance que ces perfonne^ 
ont des principes de la Religion , leur 
fait bien dire en général-, qu’elles né. 
■veulent fui vre que Dieu y mais en par- • 
ticuUer , elles prennent pour mftinâf 
de Dieu , toutes ces idées vi ves -& exr 
traordinaires que fornaent four imagî-i 
nation. " ' 

H y a une infinité d’exemplès de ceé 
fortes d’illufions , &■ j’en ai vu un fore 
remarquable dans la perfbnne d’une 
Demoifelle veuve , qui ayant âfïfez- 
d'efprit naturel , que la chaleim dé fon 
cerveau avoit e!ifraordinaiTemenragi-‘ 
té , prenoit toutes fes penfées pour dé»' 
lumières infaillibles , parcequ’eliè en 
étoit elle-même furprile-; & ainfi elle 
décfdoit tout avec une confiance ef-' 
fioyable , quoiqu’elle fât exH'aordinai-' 
rement bornéé, qu’elle fe trompât foui>' 
i^nr, de que ee qu’ellé difoie, n’éücl 
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xien de rare que la fierté avec laquelle, 
«lie le difoit. 

Y* 

L'illufion produit ordinairement la 
témérité : car en prenant fes penfées 
pour des penfées de Dieu , on s’y atta-r 
che , on les préféré à celles des autres ; 
& comme elles font plus vives, on s’i- 
niagine qu’elles font aulfi plus juftes& 
plus fplides. Cependant cela n’eft pas. 
Car il fe peut rort bien faire qu’un© 
penfée fo.it fort vive , & néanmoins 
qu’elle foif faullè : & la raifon eft que 
fouvent. ceux qui voient fi vivement 
les chofes, n,’en voient qu’une à la foisa^ 
ont l’efprit peu étendu & très-bor-< 
né. Or la vérité dépend de toutes le& 
circonftances de la chofe dont on veuç 
piger. " ~ 

Il feinble quelquefois qu’une aélion 
eft bonne par rappon à un certain 
jet , quoiqu’elle ne lai fie pas d’être 
i^aauvaife en la regardant avec toutes 
fes circonftances. C’eft une bonn©: 
cliofe que de foulager un miferable 
mais il n’eft pas bon de le foulager 
par un menlbnge j par une aétion qui 
fcandalife le monde, par des voies qui 
(ont injuftes en elles-mêmes. 

H.eft bon dftfoitfenk uLoe,f^illô 
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dans la néceflîté y mais ce n’eft pas eti 
procurant des Bénéfices à des enfans , 
qui ne font peut-être pas appellés à 
TEglife. 

VL 

On fait aflfez ce qite c’eft que cette 
forte de vanité , qui confifte en desr 
complaifances fur loi-même , & danÿ 
un plaifir fenfible que l’on prend aux 
louanges & aux applaudilTemens des 
hommes. Mais il y en a une autre plus 
fine Sc plus délicate, contre laquelle 
les perfonnes qui ont quelque choie 
d’extraordinaire , ne font pas moins 
obligées d’être en garde^ C’eft que 
l’humeur des gens du monde les por- 
tant à témoigner beaucoup de com- 
j^aifancepour les perfonnes d’une pié- 
té extraordinaire , qui ne les incom- 
mode point dans leurs paflîons ; l’ame 
s’accoutume peu-à-peu à fe nourrir de 
ce pain , & elle devient plus fenfible 
aux mépris & aux rebuts , elle ne peur 
plus fouffrir de demeurer inconnue, 8c 
d’être dans l’oubli des hommes : elle 
conçoit même une eftime intérieure 
de foi-même, qui la rend aigre à l’égard 
de ceux qui s’oppofent à fes défirs.^ 

Il y en a un étrange exemple dans 
fûnte Thetefe , qui rapporte qu’une 
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femme qui avoir vécu avec grande 
odeur de piété , & qui communioit 
tous les jours , mais qui s’étoit élevée 
en- elle - meme , mourut miferable- 
ment en s’emportant de colere contre 
un Prêtre, qui n’avoit pas voulu lui 
dire la MelTe , pareequ’il ne le pou- 
voir faire avec la decence requife. 

Voilà les principaux dangers de ces 
conduites extraordinaires. Dieu qui y 
engage certaines âmes, fait bien les en 
préferver •, mais il elt toujours bon 
qu’elles les connoiflent , qu’elles les 
craignent , qu’elles demandent à Dieu 
qu’il les en délivre , qu’elles embraf- 
lent les moyens propres pour les éviter. 

y 11. ' 

Cetles qui défirent fincerement de 
fe garantir de l’illufion , ont une gran- 
de défiance de leurs penfées , quelque 
bonnes qu’elles leur paroifiTent ; elles 
ne s’afilirent pas facilement qu’elles 
ifoient de Dieu •, elles les lailTent pour 
ce qu’elles font, mais elles ne les pren- 
nent point pour réglés de leur con- 
duire , & ne fuivent dans leurs aétions 
que les lumières de la foi , & les vé- 
rités générales des mœurs , que Dieu 
a fait connoître à fon Eglife. 

Et comme elles ne doivent pas 
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croire en être aiTez inftruites par elley- 
mêmes, la réglé la plus commune qui à 
été obfervée par les âmes que Dieu a 
conduites par des voies particulières, a 
été d’aimer à conférer avec des per- 
fonnes favantes , à fe découvrir à 
eux, & à fe foumettre à leur conduite. 
Sainre Therefe , Sœur Marie de l’In- 
carnation , & plufieurs autres l’ont 
pratiqué toute leur vie , & ont fait dè 
cela l’eflentiel de leur dévotion. 

11 eft vrai qu’il faut* un grand dil^ 
cernement pour cela ; car il y a peu de 
ces perfonnes favantes & fpirituelles. 
Elles ont beaucoup à craindre de tom- 
ber entre les mains de quelque efprit 
creduIe , qui s’amufe à elles , & qui 

E e plaifir à les entretenir dans l’il- 
. C’eft pourquoi elles doivent 
préférer ceux qui font plus défians dd 
moins crédules quoiqu’il y ait aulfi 
de l’excès dans ceux qui fuppofent gé- 
néralement , que tout ce qui n’eft pas 
ordinaire eft illidîon. 

Et comme ce choix des perfonnes 
favantes & pieufes , éft autant difficile 
qu’il eft néceflaire , elles doivent beau- 
coup demander à Dieu qu’il les adreflè 
à quelqu’un qui puifle les conduire. 
La raifon qui fait quelles n’en trou- 


, J 

Digitized by fiOO^lc 



extraordinaires. 9 1 

vent pas , étant Couvent quelles ne le 
défirent pas , & ne le demandent pas 
aflfez. 

VIII. 

Elles trouveroient dans lobcifiTance 
à une bonne conduite , le remede d 
la témérité & à la vanité , auflî - bien 
qiCà l’illufion ; par ce quelles pour- 
roient confulter leur Direéteur fut 
toutes leurs actions , &: éviter ainfi la 
témérité *, & qu’étant vraiment fpiri- 
tuelj il jugeroit bien fi elles ne s’élè- 
vent point intérieurement , ôc fi cer- 
taines aéVions extérieures , certains- 
commerces avec les perfonnes qui les 
louent & qui les approuvent , ne leur’ 
font pas dangereux. 

IX. 

Elles ne doivent point s’aflTurer en-f 
tierement d’être exemptes de vanité 
fur ce qu’elles n’en fentenr point ; car 
il y en a une qui,eft fi fubtile , qu’elle 
ne fe fent point par les perlbnnes qui 
l’ont , quoiqu’elle foit fouvent allez 
fenfible aux autres : & quand elles 
n'en auroient point dans le temps pré- 
fent , elles doivent toujours la craindre 
pour l’avenir , l’homme n’étant jamais 
entièrement purifié de cette corrup- 
tion , ôc n’y ayant rien à quoi elle ne. 
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ie puiflTe attacher, & où l’on n’ait Cajet 
de la craindre , en quelque degré de 
fainteté que Dieu ait élevé une ame. 

11 n’y a point de plus petit & de 
plus bas fujet de vanité , que de lire 
dans un refeétoire : cependant faint 
Benoît oblige tous fes Religieux , qui 
étoient fouvent des Saints, de faire 
une priere publique pour être préfervé 
de la vanité dans cette aétion fi com- 
mune : ce qui fait voir que les perfon- 
nes qui ne font pas fi laintes que ces 
grands Religieux , ont raifon d’appré- 
nender dans des aélions plus capables 
de la faire naître , que n’eft celle de 
lire dans un refeétoire. 

V oilà , ce femble, ce que devroienr 
dire Sc fouhaiter toutes les perfonnes 
qui ont quelque chofe d’extraordinai- 
re. Mais comme il n’eft pas toujours 
aifé qu’elles trouvent les lecours d’un 
homme fpirituel pour les conduire , 
elles doivent cependant entreprendre 
peu de chofes , & ne fe mêler que de 
celles qui font proportionnéès à leur 
état : comme a’allifter les malades , 
d’inftruire des enfans , fans entrepren- 
dre fur leurs fimples lumières de déci- 
der rien d’important , ni de donner 
des réglés de conduite à perfonne. 
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SIXIEME TRAITÉ. ' 

BU SCANDALE, 

I. 


L e monde a donné au mot de 
fcandale une fignification fort 
reflerrée : car il n’entend d’or- 
dinaire par ce terme , que les adions 
qu’il appelle fcandaleufes , c’eft-à-dire 
celles qui frappent l’efprit par leur 
énormité , &: qui y caufent de l’hor- 
reur. Mais comme ce ne fera pas le 
monde qui jugera des fcandales , & 
que l’on a beau avoir évité toutes ces 
adions qu’il nomme fcandaleufes j on 
ne lailTera pas d’être févérement puni , 
fi l’on tombe dans celks que Dieu 
traite de fcandales *, il eft important 
de bien entendre ce qui y eft renfermé 
félon le langage de l’Ecriture, 

IL 

Scandale fignifie donc ce qui caufe 
une chute , c’eiUà-dite un péché , pu 
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qui eft capable d’en caufer. Ainfi fcan- 
dalifer, c’ell donner occafion de chute 
à quelqu’un. Or, encore que les allions 
infâmes , injuftes & cruelles, qui cau- 
caufent de l’horreur , foient eneéHve- 
ment fcandaleufes , parceque celui qui 
les commet porte autant qu’il peut les 
autres à les imiter ; on peut dire néan- 
moins que ces adfions qui portent leur 
condamnation fur le front , font en 
quelque forte les moins fcandaleufes 
parcequ’elles font tomber moins de 
perfomies. L’horreur qu’on en con- 
çoit , bien-loin d’être un fcandale , en 
eft au-contraire un remede & un pré- 
fervatif , puifque c’eft ce qui nous em- 
pêche d’imiter les adions vicieufes. 

III. 

11 y a donc bien plus dé fcandale 
dans certaines adions qui ne frappent 
point l’efprit d’un fentiment, d nor- 
reur, & qui fe glilTent doucement dans 
l’ame , parcequ’elles font au-contraire 
cornmunément ou approuvées ou to- 
lérées. Ces adions , dis-je , font d’au- 
tant plus fcandaleufes , que l’efprit fe 
porte plus facilement à les imiter , & 
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' ; I y. 

. Toutes perfonnes ^ui entrent 
dans nos palîîons , qui les exciifent , 
qui les approuvent, qui les autorifent, 
nous fondahfent , parcequ elles nous 
tont^effedivement tomber, & nous 
empêchent de nous relever. Si une 
per onne , par exemple , avoir conçu 
de la jaloufie ou de 1 averlîon contre 
quelque autre , ce feroit la fcandalifer 
que de lapper les fondemens de l’efti- 
nie de celui qui en eft l’objet , en pre- 
nant a tache de montrer que bien des 
gens ne 1 eftiment pas, & que ceux qui 
1 eftiment ne s> connoilTent euérâ : 
en le traitant de dégoûtant & 3’infup- 
portable : car tous ces difcours ten- 
dent a juftifier fa jaloufie, d accroître 
ion averfion & à diminuer la charité 
quil peut avoir. Or, on ne fauroit 
diminuer la charité dans un cœur . 

V&ns le meme en danger de U perdre, 
ce qui eft le fcandale le plus effeétif 
ou une ame puiftè tomber. 

y. 

. Voici un autre fcandale plus fubtil 
Æxion'** encore moins de ré- 
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On voit peu de bâtimens matétiels 
qui ayent befoin dès le commence- 
ment d’ètre étayés, & ils fubfîftent 
d’ordinaire long -temps fans d’autres 
appuis que ceux qui font partie du 
bâtiment meme , comme les murail-- 
les , les piliers & les colomnes ; mais 
il n’en eft pas de même des édifices 
ifoirituels. 11 y en a peu qui , pour 
fubfifter, outre les appuis eflentiels , 
n’ayent encore befoin de quelques 
foutiens étrangers. Les paflions qui 
font effort pour les renverfer , ne font 
pas toujours arrêtées par des lumières 
de vérité & par des mouvemens d’a- . 
mour de Dieu , mais font fouvenc 
balancées & contrepefées par d’autres 
palîîons humaines plus raifonnables 
qui en modèrent la violence. II entre 
toujours d’ordinaire quelques vues 
humaines dans ce qui affermit Sc fait 
fubfifier les hommes dans l’état où 
Dieu les veut. La crainte humaine 
d’être taxé d’inconftance , ou de fe 
priver légèrement de certains avanta- 
ges temporels , fert fouvent d’étayes 
pour foutenir l’efprit contre l’inftabi- 
îité , & en diminuant l’effort des paf- 
fioiis , donne lieu à la raifon & â la 
grâce de s’en rendre viétorieufes. 

Si 
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Si donc une perfonne imprudente 
venoit par fes diicours à fouftraire tous 
ces appuis , à détruire par exemple 
l’autorité de ceux pour qui la perfonne 
ébranlée avoit de la créance 8 >c du 
refpedt , à lui ôter les vues humaines 
qui la foutenoient , à lui faire croire 
(qu’elle agira fagement en quittant fpn . 
etatî il eft clair qu’elle féroit au même 
danger d’être renverfée , qu’un édifice 
étayé de tous côtés , auquel on vien- 
droit à ôter toutes les étayes qu’on j 
avoit mifes. 

VL 

*. t 

On peut quelquefois fcandalifer les ' 
autres par des louanges qu’on donne 
imprudemment à certains genres de 
vie non - feulement quand ils font 
mauvais i mais aullî quand ils font* 
bons. Ce qu’on loue eft bon en foi > 
mais étant moins parfait que ce que '' 
pratiquent ceux devant qui on le loue, 
on les porte par-U à dairer ce genre 
de vie moins parfait : les perfonnes' 
foibles & peu zelées , étant toujours 
portées à le ranger à ce qui eft de plus 
commode à la nature. Ainfi on fait- 
fouvent fervir la vertu même çjé cea*» 
taines perfonnes, pour introduire dans 
Tome FL E 


— E^igitized by Googic 



5)8 VI. Traité. Du. Scandale-' 
le cœur des -autres , l’amour du relâ- 
chemenr. 

VII. 

Enfin il y a des perfonnes dont la 
converfation eft en quelque forte fcan-> 
daleufe , fans qu’elles y penfent ; & ce 
font celles qui , ayant du mérite & de 
•la vertu , ont de plus un certain agré-> 
ment qui plaît a ceux avec qui elles 
vivent. Car s’il fe trouve que ces per- 
fonnes ayent quelque inclination aux 
opinions relâcnées , elles ne manque- 
ront guéres d’autorifer le mal par le 
bien même qui paroît en elles. La 

f trofeflîon de piété qu’elles font , ôte 
e foupçon que leurs allions puiflent 
n’êtreipas alfez réglées. On croit fe 
pouvoir permettre ce qu’elles fe per- 
mettent. On s’accufe d’une févérité 
indifcrette & de fe donner des gênes 
inutiles , quand on voit ces perfonnes ^ 
fe donner une liberté plus grande que 
celle que l’on fe donne ; & ainfi ce ' 
qii''il y a de bon en elles , ne fert qu’a . 
ihfpirer le relâchement aux autres. 
Ces fortes de perfonnes , d’ailleurs 
vertüeufes , font dangereufes dans les 
Ibciétés. Car d’ordinaire le foible em- 
^rte lé fprt *, les efprits ayant bien 
plus de pente i fe relâcher , que ces. * 
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VI. Traitée Du Scandale: ^9: 

pérfonnes n ont jde difpofitiori à profi:<- 
ter dii boa exemple &c> de la regiuaricé < 
des autres. 


.l,\} 


Toutes les paflîons font dés efpeces" 
de fcandales , c’eft-à-dire qu’elles dif- 
pofent l’ame de eelui qui les voit , au 
pechç &f.aui ehûtes.' Toute paffion 
imprime dans l’Ame fon image-, qui^ 
cftiuhè idée de-;paffiôn. Les hptpmes 
Qht une fubtiiite admirable à décou^^ 
yrir dans les autres lèsi.mouvemens fe- 
cjets de leurs paflîons, fouvent parce-, 
«ju.’ils^em font choqués-, & fouvent, 
auffi parcequ’ils.' font, tentés d’y. entrer.. 
On apprend par les palfions des autres,' 
les voies qu’il faut tenir pour réiiflîr 
dans les ^flennes, C’eft ainfi qu’on ap- 
prehd'louvent dans -les intrigues des 
Rônians ^ le langage Sç les adreflès de’ 
ces fortes de- pâmons. Et il en efl: de 
meme,'dé toutes lès .autres. Chaque 
p^dn a-fbn langage ôc fés âdrefles 
qiie rôn appfenq , ehTe$ voyant en' 
autrui. 

: . . ■ "IX.' ' ■ ■ ■ ‘ 

'I ’ I . . 

ii'Touces nos erreurs- font fcandaleu4 
fes ^car elles- ôbfcurciflèttt- toujours 
quelque vérité ‘dans cettt 

Eij 
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109 VI T raité. Du Scandolel 
vérité obfcurcie, peut devenir une 
fource d’illufîon dans la couduite de la ' 
vie. Elle nous peut donc caufer quel- ' 
que chute , & pâr-conféquent nous 
icandalifer. , 

X. . 

Tout dégiiifement & toute con-1 
duite attificieufe eft un fcandàle *, car 
on apprend par-là à s’écarter de la fim-' 
plicite &: de la droiture i àc à fublH— 
ruer ce qu’on délire , à la venté toute 
fimple & toute naiVe ; ce qui incline ' 
les gens à faire regner par-tout leurs'-' 
défirs & leurs inclinations y & c’eft uu^ 
grand fcandale que cela» ' ' - 

1 ■' ■' i'.i 

J 

Toute excufe accompagnée de fier-f 
té, eft un fcandale i car trouvant les' 
efprits prévenus de l’opinipp qu’on a 
tort, la fierté ne fert qu’à donner l’idée ' 
qu’on a beaucoup de peine, à fquffrir^ 
d’ctre repris ôc qu’on n’a ni humilité ^ 
ni fincerité. Si laVerité permet de dé-*^ 
favouer la faute qu’on nousimbuteV* 
on le peut faire *, mais c’eft fcandalifer 
les gens, que d’augmenter l-’im.preflîon 
qu’üs en ont déjà , par la hauteur^avep 
laquelle on sien. défend» •!>. in v j; * . nj» ’ 
l- ' 
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XII. 

. 1 ■* 

Se louer foi - même , & dire des 
chofes à fon avantage , eft une con- 
duite fcandaleufe- Car , ou l’on fcan- 
dalife. les autres par une apparence de 
-vanité, & on les porte à jiiger de nous 
en mauYaife part ; ou ori les portera 
ne faire pas difficulté de nous imiter 
én fe louant eux-mêmes , & en faifant 
remarquer les avantages qu’ils croient 
avoir. ^ 

XIII. 

' I • 

•: J L'air hardi & entreprenant , ,eft un 
fcandale & un mauvais exemple ;* par- 
eeque la plûpart du monde ne fe fau-' 
roit garantir de la témérité , que par la 
retenue ôc la modeftie. Leur donner 
.l’exemple d’une conduite hardie , m- 
gérante, p’eltleur apprendre à fe caller 
la tête par une conduite téméraire. 

- . . XIV. , ■ , 

L.’air décifîf & plein de confiance , 
.caufe ordinairement du féandale, £bit 
qu’on ait raifon , foit qu’on ait ton:. 
Quelque raifon" qu’on ait , il porte 

- dans l’efpric de plufieurs une idée de 
prefomption ,, & par-U jl leur rend la 
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■’IOZ •VI; Traité. -Dtt Simdaîi. 
vérité même fufpeéte. Mais fi l’on a 
tort , le fcandalé devient encore plus 
grand. Car on offenfe ceux qui le re- 
connoiflent,, en prêtant. -à la faufieté 
un i^irrde confiance qui ne fiéroit pj^s 
. Xnêmej à la vérité. On impofe [aux rao^- 
tres par cet air , &,<>n leur inspire, la 
.'faufleté. Ét ^nJfin pn dorine aux gei^» 
• un exemple d’une pianiere de . parler 
préfomptu^ufe , à laquelle ils font na- 
^turellement^ alTez portés j & 40 *^^ ils 
s’accoutument à revêtir leurs ‘pep/f es 
les plus téméf^ires les plus mal 
fondées. 11 faut donc s’accoutumer a 

f ' ►àrlër toujours hürablémëift , piiirque 
’on" doit toujours penfér hiimbl4- 
menr qu’il elïimpofllble que des 
-paroles qui ne font pas humbles , ne 
naifient de quelque idée qui nVfi: pcfe 
àliez modefte’. C’eft donc plutôt un 
précepte qu’un epnfeil que -cette ma^ 
xime de faint \ Que toutes vos' 

paroles foient ajfaifonnées du fel du 
doute : Omnis firmo vejler duhitatio^ 
■THS fale fit conditus. Car il ëft'difficile 
-autrernent d’éviter l’air préfomptueuK 
•5^'âcçifif. ; ■' ' - ' ' ' ;■> 

1. . • . noX Vi ' ' ' 

*: ■> -Il faut remarquer dans tous' ces di- 
• vers exemplesy qu’on-ne lailTç pas à^e 
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Du Scandale. J 05 
tomber efFedtivement dans le péché du 
fcandale, lors même que, la vertu pré- 
fervant le prochain des mauvais effets 
que l’imprudence de notre itiauvaife 
conduite auroit pu faire fur lui , on 
ne lui fait effedivement aucun tort. 

-Car c'efl: ce que faint Auguftin décide 
formellement , en parlant des Pafteurs 
qui donnent de mauvais exemples a 
leur peuple. Encore , dit-il, quily en Serm.4,6. 
ait plujîeurs qui fe garantiffent de Vim- 
■prejfion des mauxais exemples parla 
.Çolidité de leur vertu y ces Pafteurs qui 
les dominent ne laiflent pas d’être ho- 
micides , même à l’égard de ces per- 
fonnes qui ne meurent point. Et ille 
vivit y dit-il, & ille homicida ejl. Celui 
à qui vous avez donné ce mauvais 
exemple eft vivant , mais vous ne laif- 
fez pas d’en être homicide. 



iiq 
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SEPTIEME TRAITÉ. 


Q [7^ O N N* A JA M AI S SUJET 
de fe plaindre de ceux qui nous 
accufent de quelque défaut, 

I. 

L orsque nous apprenons 
qu’une perfonne a trouvé à 
redire à notre conduite en 
quelque cliofe , il eft bien clair que 
nous n’avons pas fujet de nous en 
.plaindre , fl elle l’a fait avec ces deux 
conditions. La première, de ne bâmer 
que ce qui eft effeétivement blâmable 
félon la réglé de la vérité. Et la fécon- 
dé , de ne s’être point trompée dans 
^application qu’elle nous a faite de 
cette réglé. Car cette perfonne, en im- 
prouvant une chofe mauvaife en foi , 
eft conforme en cela au jugement de 
Dieu , qui improuve & condamne 
tout ce qui eft mauvais. Et en nous 
blâmant , parceque nous avons agi 
cfteétivement d’une maniéré contraire 
â cette réglé , elle ne fait encore que 
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VII .T r. Ne Je ^plaindre de j &c, 105 
ce que Dieu fait. Or c’eft une grande 
injuftice de, ne vouloir pas qu’un autçe 
juge de nous comme Dieu en juge. 
Car le jugement que Dieu porte de 
. nous étant certainement jufte & véri- 
table , c’eft vouloir qu’on ne juge pas 
jufteraent & véritablement de nous. 


Il eft impoftîble d’obtenir ;fle Dieu 
le pardon de nos péchés , qu’en ac- 

3 uiefçant à fon jugement , & en con- 
amnant en nous ce qu’il y condamne. 

• 11 faut néceflairement lui dire avec 
' David : Vous êtes jufle ^ Seigneur- j xS* nS. 
■ votre jugement ejl droit ; J u s t u s es y * 
Domine y & rectum judicium tuum. Or 
il eft impolTible de pratiquer ,cela d 
l’égard de Dieu , lorfqu’on fait mau- 
vais^ gré aune perfonne de ce qu’elle 
juge de nous comme Dieu en juge : 
car c’eft une marque viftble que ron 
hait ce jugement, &'que l’on n’y ac- 
quiefce pas. > • ■: 


En acquielçant au jugement de 
l’homme conforme, à celui de Dieu - 
-.l’on appmfe Dieu., parcequ’on lui cle- 
yient confoone. Én. s’en pffenfant o» 

Ev 
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ho6 • VII. Traité! Ne fepùindre 
-réfifte à Dieu ôc on l’irritb , Sc par- 
‘conféquent Ipn s'attire un jugement 

• plus dur , parcequ’on ajoute l’o^u^l 
Sc l’opiniâtreté à* fa preipiere mité. 

• Quel plus grand orgueil , que de ÿoéi- 
■ loir que l’homme ne condamne pas en 

nous ce que la vérité y condamne, l 
Quelle opiniâtreté plus grande , que 
de perfifter dans une dilpofition que 
i Dieu qe fauroit approuver f ; 



Mais quand il arriveroit que la per- 
fonne qui nous blâtpe & qui nous ac- 
cufe fe tromperoit, ce ne pourroit être 
, qu’en deux maniérés: ou parceque -Ja 
1 réglé fur laquelle elle nous jugeroit» fe- ~ 
j,roit faulTe ôc cronmeufe *, ou parcequ’- 
- elle en feroit une faufle application, en 
_ nous imputant contre la vérité d’avoir 
. violé cette réglé; Si c’eft en la pre- 
r.miere maniéré , nous avons fiijet de 
-Ja plaindre, ellerimênïe, de ce qu’elle fe 
melede juger fans connoître layerité, 

■ qui doit être la réglé de tous les juge- 
4nens. Mais nous lui avons néanmoins 
'quelque forte d’obligation car enfin 
‘ elle n’a blâmé en nous que ce qu’elle 
“ a' cru blâmable ; c’eft-à-djre qu’elle a 
* voulu nous guérit d’im mal que ntoos 
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de ceux qui accufent nos défauts. 1 07 
n’avions point & qu’elle croyoic que 
nous avions. Or la volonté de nous 
guérir eft toujours une eCyece de mé- 
rite. Elle nous a fouhaite un bien en 
nous fouhaitant la guérifon ; 3c l’on a 
toujours de l’obligation à un Médecin 
* qui nous préfente des remedes pour 
-nous guérir de la fièvre , quoiqu’il fe 
trompe en fiippofant que nous l’ayions 
effeélivement. 

■ V. 

* Cela eft encore plus vrai lorfque ^ 
ne fe trompant pas dans la réglé , elle 
fe trompe dans l’application qu’elle en 
fait , en nous croyant elfedivemeat 
coupables d’une faute que nous n’au- 
rions pas commife.f Car il. eft fans 
cloute que nous n’aurions aucun fujet 
de nous plaindre, fi une perfonne nous 
difoit fimplement ; Vous êtes capable 
d’un tel défaut , vous vous en devez 
humilier j- car vil eft vrai que nous 
en femmes en effet capables , ôc que 
cette capacité eft un fujet réel d’humi- 
liation. , 

Nous n’aurions encore aucun fujet 
de nous plaindre, fi elle n’avoitfait 
que nous dire ; Vous devez veiller fur 
vous , j>our éviter ce -défaut à l’avenir j 

E v| 
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loS VII. Traité. Ne fe plaindre 
car la vigilance fur des défauts dontoa 
eft capable , n’eft jamais mauvaife. 

Or en nous difant que nous avons 
commis une telle faute , elle nous dit 
effeéhvement ces deux vérités , & que 
nous en fommes capables, & que nous 
la devons éviter. Ainfî il y a deux ver- • 
'rites renfermées dans fon accufation. , 
& elle ne peut-être faulTe qu’en une 
feule maniéré, qui eft de nous imputer 
ce que nous n’aurions point effewve- 
ment commis. 

VJ. ^ 

La fauftèté même que nous préten- 
drions être contenue dans cette accu— 
fation , eft le plus fouvent fort dou- 
teufe : car pourvu qup cette perfonne 
foit de bonne foi , le reproche qu’elle 
nousfait, marque au-moinsqu’elle eft 
perfuadce que nous fommes effedive- 
ment coupables de cette faute -, com- 
me le délaveu que nous en faifbns , 
eft une marque que nous ne croyons, 
pas en être coupables- Pourquoi donc 
jugeons-nous avec aftlirance que c'eft 
elle qui fe trompe ,. & non pas nous î 
Nous avons en nous une caufe de fé- . 
dudion , qui eft l’amour-propre , qui 
BOUS peut tièsraifément aveugler lue 
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de ceux qui aceufene nos défauts, i o-Çf 
ce qui nous regarde. Elle n’a point 
cette caufe intérieure de fédudion à 
notre égard; fon aceufation eft donc 
plus prœale que nos juftiâcations. , 

VIL 

Il eft vrai quelle fe peut prévenir, 
qu’elle peut avoir quelque averfion 
pour nous : mais la cauie intérieure 
qui nous peut féduire eft certaine , 
nous ne la faurions défavouer *, & 
cette prétendue averfion pour nous , 
ou cette prévention dont nous l’accir- 
fons , ne nous eft pas certaine. C’eft 
même ordinairement un jugement té- 
méraire que nous ferions d’elle , pui^ 
que cette averfion eft une difpofitio» 
intérieure qu’il eft très - difficile de* 
connokre. 

VIIL 

Ainfi dans la vérité , la Juftice ne 
nous permet que cette feule exeufe , 

Î [ui eft de dire , qu’autant qu’on a pu 
onder le fond de fa confcience , on 
n’y a pu découvrir qu’on foit coupable 
d’une telle faute qu’on no us reproche ; 
mais que comme il fe peut faire , que 
ce foit par aveuglement que l’on ne 
le leconnoiffè pas , on prie ceux qiû 
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•I I O ^ VII . Traité. Ne fe plaindre 
nous blâment , de demander à Dieu 
qu’il nous éclaire , qu’il diflipe nos 
ténèbres , & qu’il ne permette pas que 
nous nous endormions d’un fommeil 
de mort , en lui difant avec le Pro- 
pliete : Illumina occulos meos ^ ne un^ 
quam ohdormiam in morte : Eclairez 
mes yeux j afin que je ne m endorme 
jamais dans ta niort. 

IX. 

Voilà ce que la vérité peut permet- 
tre dans ces recontres \ mais elle con- 
damne tous les dépits que l’on peut 
reflentir de ce qu’on trouve à redire à 
notre conduite , 6c toutes les plaintes 
que l’on en peut faire. Que fi malgré 
loi on ne lailTe pas d’en être touché , 
il faut condamner en foi .ce fenti- 
ment, l’empêcher de paroître au-de- 
hors , ôc fe joindre ainfi à la vérité qui 
le condamne > pour pratiquer ce que dit 
EcfV.i. le Sage : Conjungere Deo & fufline : 
Demeurez uni à Dieu & foufifre:^. 
Car la grande réglé de toutes nos 
uélions eft de nous mettre toujours du 
côté de Dieu , en nous confomianc 
à fon Jugement , pour condamner ez 
nous ce qu’il y condamne* On ire 
'fauroit 'attendre que de la confufion-. 
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de ceux qui accufent nos défauts. 1 1 1 
.quand on eft d’un parti contraire à 
'.Jjieù -, & l’on ne lauroit être con- 
. fondu , en s’uniflant avec Dieu par 
. l’approbation entière de tous fes juge- 
‘ mens pour & contre nous. 
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HUITIEME TRAITE. 



SJ CEST USURE QUE 

de vendre plus cher à crédit. 

G ’E s T une remarque très-judi- 
ciéufe de S. Thomas : (Quodlib, 
*9. art. 15.) qu’il eft périlleux 
de déterminer dans la morale , qu’une ' 
aétion eft péché mortel , lorfque la vé- 
rité ne jious eft pas toiit-a-fait connue r 
Omnis qudjiio j dit-il , que de peccato 
mortali quAritur j nijî exprefsè veritas 
habeatur , pericutosh determinatur j. 
quia error j quo non creditur ejjè pec- 
catum mortale J quod ejl peccatum mor~ 
taie J. confcientiam non excufat à toto , 
Ucét forte à tanto, Error verb , quo 
creditur ejje mortale quod non ejl mor- 
tale J ex conjcientia ligat ad peccatum 
mortale. PrAcipuè autem periculofunt 
ejl y ubi veritas ambigua ejl j quod irt 
hâc quAjlione accidit. »» It eft dange- 
»> reux de répondre à toutes les que- 
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VIII.Traité. Si c* ejl ufiire ^ &c. 1 1 j 
fiions que Ton fait toucnant le péché »« 
mortel , li la vérité n’eft clairement •* 
connue & exprimée ; parceque Ter- « 
reur par laquelle on croit qu’une « 
chofe n’eft pas péché mortel , quoi- «* 
qu’elle le foit , n’excufe pas entière- « 
ment le péché , quoique peut - être « 
elle en diminue la grandeur. Mais « 
l’erreur par laquelle on croit qu’une «* 
chofe eft péché mortel , quoiqu’elle « 
ne le foit pas , engage la confcience « 
au péché mortel. Mais le danger eft « 
principalement , lorfque fur cette « 
ma'tiere la vérité eft douteufe. »» 


II. 

Le péril de ces réfolutions eft en- 
core plus grand , lorfqu’il s’agit de pé- 
chés qui obligent à reftitution , parce- 
qu’il n’y a rien que les hommes falTent 
avec plus de peine ; de forte que cfe 
feroit leur impofer un joug bien dur , 
& qui feroit capable d’accabler beau- 
coup de perfonnes , que de les y obli- 
ger , lorlque la loi de Dieu ne les y 
obligeroit pas. 

Il eft très-conftant que l’ufure eft un 
péché, comme il a été déûni dans le 



;ii4 VWl.Tiziiè.'SicèJlufure 
Concile de Vienne. Mais je crois que 
ce qui rend -cela il certain^ n’eft pas 
tant la raifon naturelle , que la loi de 
Dieu expliquée par la tradition de 
l’Eglife. Car fi Ton s’arrêtoit à la rai- 
ibn , il feroit bien difficile de perfua- 
der qu’il y eût du mal de tirer cinq 
pour cent , -d’un argent que je prête a 
;un Marchand, lorfque ce Marchand 
eftime beaucoup davantage le gain 
qu’il s’attend de faire -de mon argent j 
de forte qu’il rrouveroit que ce lui fe- 
joit ime condition bien moins avan- 
tageufe , que j’eufie part à fon gain 
en courant le même rifque que lui. 
Outre qu’il y a fouvent des cas où 
l’argent ne court aucun rifque ; com- 
me fi mon ami devant mille écus , 
dont il paye le denier dix d’intérêt 
je les lui prête pour le délivrer de cette 
.dette Sc de cet interet , en me conten- 
tant de cinq pour cent. Cet argent qui 
ne fait que palTer entre les mains d’un 
tiers , ne court aucun danger entre les 
fiennes : & ainfi à ne confulter que la 
raifon , il feroit bien difficile de mon- 
trer quelle injuftice je fais à mon ami , 
à qui je fais gagner cinquante écus par 
an , fans aucun rifque. 

Mais cous ces raifonnemens cefTenc 


Digitized by GoogI 



qae y-éndre plus cher à crédit, h -i 5 
quand on s’en tient imiquement à la 
Joi de Dieu , qui a pu .condamner Tu- 
fure à caufe des mauvais effets qu’elle 
a d’ordinaire •, encore même qu’en 
quelques cas elle ne fut pas injufte. 

IV. ' • ‘-/v; 

J Or de^'la il s’enfuit , ^’on ne doit 
point porter la défènfe de l’ufure au"- , 
-delà de ce quelle fe trouve d^ns l’Ecri- 
ture -Sainte ôc dans les Saints Peres ’ 
qui l’ont expliquée; &c qu’il feroit fur- 
tout périlleux de le fdre, lorfque le 
-contrat que l’on voudroit condamner 
comme ufuraire, nefe trouveroitpqint 
cCondamné comme tel par aucune Loi 
ni Eccléfîaftique , ni Civile. . 

•_ .v. ; 

• G’eft la première rai fon- qui me fait 
trouver beaucoup de difficulté à con- 
damner d’ufure , les Marchands qui 
vendent plus cher à crédit qu’argent 
comptant. Car je ne crois pas qu’on 
trouve aucun paffage des Peres , qui 
les ait condamnés de la forte. Et ce- 
pendant il eft impoffible que cela ne 
fut très - commun , puifque jamais le 
commerce ne s’eft fait autrement , & 
qu’il eft même moralement impoffi- 
■ble qu’il fubfifte fans cela. 



Serm, 
n . 17. 


lié • VIII. Traité. .îi cejl ufitro 

• ' _ VI. 

S. Auguftin s’étend alTez au long fur 
les péchés ordinaires des Marchands , 
dans fon explication du Pfeaume 70. 

•Il fe plaint qn’ils blafphêment- Dieu 
lorfqu’ils fouftrent quelque perte , qu’- 
ils mentent , & qu’ils fe parjurent pour 
vendre plus cher. ' Mais quoiqii’en 
d’autres ^ndroits il parle trcs-farte- 

• ment contre les ufuriers , il n’accufe 
point en celui-ci les Marchands d’ctre 
ufuriers pour vendre plus cher à cré- 
dit , encore qu’il fpit bien difficile de 
s’imaginer que ceux-là en fiffent fcru- 
jpule, a qui il reproche de blafphêmer, 

• & de fe parjurer Ci facilement. 

.VII. 

Les Décrétales des Papes' font' ex- 
.trémement féveres contre les ufures de 
■les ufuriers. Et eej)endant il fe trouve 
•qu’ils ont expreffement déclaré que ce 

‘ n’écoit point ufure de vendre plus cher 
à crédit. Le premier que je penfe qui 
en a parle, eft Alexandre lll.quiréfouc 
cette difficulté en ces ‘ termes au titre 
de Ufuris ^ en écrivant à l’Archevêque 
.de Gennes. In civitate tua dicis f/tpè 
cantingere j qübd cîim quidam piper ^ 
feu cinnamomum^feu alias merces coin- 
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que de vendre plus cher a crédit. 1 17 
parant ^ quA nunc ultra quinque libras 
non valent y <S’ promittunt Je illis k 
(piibus illas merces accipiunt y f ex libras 
Jlatuto termino foluturos. Licèt autem 
contractas hujufmodi ex tali forma non 
pojjit cenferi nomine ufurarum ; nihil- . 
ominus tamen venditores peccatum in- 
currunt y ni(i dubium Jît merces illas 
plus minujve folutionis tempore valitu- 
ras : & ideo Cives tui faluti fua benh . 
confulerent.'y jlà tali contrahu cejfa- 
rent y cîun côgitationes hominum Deo 
nequeant occultari. «Vous dires qu’il « 
arrive fouvent dans votre ville que ** 
quelqu’un achetant du. poivre oti de « 
la cartelle ou d’autres marchandifes, « 
mit jàe valent pas préfenteipient plus « ’ 
de.cihq livres, proinerau Marchand « 
qu’il lui .paiera fix] livres au temps « 
^nt o!n convient.: Or quoiqu’un tel « 
contrat hepuifle etre appelle ufure , « f 
cependem les' vendeurs commettent »« > 
un péché , f à moins, qu’il ne foit « • 
douteux qu’au tbmps du paietnent •« ' 
ces î marchandifes; vaudront plus ou ■ 
moins y, 6 c c’eft) pourquoi vos Ci- 
toyens mettroient leur falut plus en « • 
alTurance , s’ils s’abftenoient de tels « 
contrats , puifque, les penfées;des « ’ 
hommes ^néopeuve(iciecre;çaGhée$ à 
Dieu. 
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x4 8 1 VIII. Traite. Si céjl ufure 

Ce Pape déclare deux chofes *, l’une 
que cette forte de contrajc , où l’on.. 
v,end beaucoup. plus chèrement à cré-,- 
dit , ne peut de foi-même être ufurai- . 
re : l’autre , qu’il y, a du péché. G’eft . 
çe qu’il faut examiner féparément. \ 

VIII. 

Quant au premier , la raifon que cé\ 
Pape a eue de déterminer fi expteffé- ' 
ment qu’il n’y a point d’ufure à- .venu* 
dre plus cher à crédit , eft que l’ufure' 
eft un profit qui fe tire d’un prêt 
emm ex mutua.\ & qu’ainfi n’y ayante 
ufure que dans les prêts , il n’y en peut s 
avoir de foi -même dans une -waiei 
vente , quoique l’inrention du vendearj- 
puifle être .ufuraire. Ep , pour i mieux' » 
comprendre cette raifon, if fyat coii-[' 
fiderer que ce qui fait le péché de l’u-> 
fure , eft que l’oni tire. du profit d’un^ 
contrat .qui de fa nature doit être gra-'*' 
’ tuit. Or c’eft.ce quin’eft poincdan$ la'/ 
vente fur - tout; en la iperfonne des * 
Marchands . , '/quk ne. vendent'^ que j 
pour gagner par • uq commerce licite: 
&- approuvé, par toùcesi les loix. Ainfî/ 
iLne faut, pas s’étonner fi ce qui feroit- 
ufure' danSiun prêt ,.o’eft^â’rCure ;dans> 
un contrat. gcataic',jned^eft pas dansl 
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qu£ de vendre plus cher à crédit. 119 ' 
une vente, c’eft-à-dire Hans un contrat 
qui de fa nature eft licitement lucratif. 

IX. 


Pour ce qui eft du péché que le Pape 
dit être dans ce contrat , il raut remar- 
quer deux chofes. La première , que 
ces Marchands vendoient exorbitam- 
ment plus cher à crédit , prenant pour 
ce délai vingt pour cent. La fécondé , 
que ce Pape ne met pas le péché dans 
l’aétion extérieure, mais dans la mau- 
vaife intention de ces perfohnes, puif- 
que la raifon qu’il apporte pour leur 
faire quitter ce commerce , eft que les 
penfées ne peuvent être cachées à 
Dieu : d’où les plus habiles Canoni- 
ftes concluent que ce qui fait le péché 
dans cette rencontre , eft quand les 
Marchands ont une intention ufurai- 
re , étant plus aifes de vendre à crédit'^ 
pour profiter davantage en tirant de ce 
délai de très-grôs interets , qu’ils fe- 
roient même difpofés de ptendrè d’un ^ 
pur prêt. 

X. 




C’eft ainfi qu’ils expliquent encore- 
le chap. Confuiuitj au même titre, qui’ 
eft d’Urbain 111. qui: porte ces ler-.^^ 

' ’ i 
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1 lo VIll. Traité. Si c'eji ùfurt 
mes : Confuluit nos tua devotio ^ an ' 
ille in judicio animarum quaji ufura- ■ 
rius debeat judicari qui non alias mutuo 
traditurus j eo propojîto mutuam pecu- 
niam crédit^ ut licet omni conventione 
cejjante j plus tamen forte recipiat? Et \ 
utriim eodem reatu criminis involva- 
tur y qui ( ut vulgb dicitur) non aliter 
parabolam juramenti concedit y donec 
quamvîs fine exoEione emolumentum 
aliquod inde percipiat ? Et an Negotia- 
tor pana confimili debeat condemnari y 
qui merces fias longé majori pretio di~ 
Jlrahityfi ad folutionem faciendam pro~ 
Üxioris temporis dilatio prorogetur j- 
quàm fi ei in contimenti pretium refol- , 
vatur? Verîim quidquid in .his xafibus ' 
tenendum fit y ex Evangelio Luca ma- 
nifefiè cognofcitur y in quo dicitur : 
Date mutuum nihil inde Jperantes : hu- - 
jufmodi homines pro intentione lucri 
*quam habent ( cum eis ufura , & fuper-.. 
abundantia prohibeantur in lege ) judi- , 
canfi Junt male agere y & ad ea qut - 
taliter accepta funt refiituencfi y in . 
animarum judicio tfiicaciter inducendi, 

M V OTRE piété nous a confulté pour 
»» favoir fi dans le, for de la confcience, 

« on doit juger comme ufutier celui 
n étant, point difpofé à prêter 

prête 
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*qué de vendre pîm cher a crédit, i iT" 
prête cependant fon argent , de ma- *»• 
niere que fans aucune convention, il <c 
reçoit plus qu’il n’a prêté ; Et fi l’on « 
doit regarder comme coupable du *< 
même crime, celui qui ne rend point « 
une obligation , < 5 u’il n’en tire quel- « 
que profit , quoiqu’il ne l’exige pas ; 

Si l’on condamne de même un Mar- ** 
chaud qui vend fes marchandifes 
bien plus cher, lorfque l’on en différé v 
le paiement , que quand on les paye 
fut le champ. Mais l’on voit dans laint 
Luc la' réglé qu*il faut fuivre dans ces « 
cas , lorfqu’il eft dit ; Prêtez fans en 
rien efperer. Puifque la loi défend 
l’ufure & le furcroît , par l’intention « 
que ces gens ont de gagner , on doit 
juger qu’ils font mal, & dans le for « 
de la confcience , on doit les porter « 
efficacement à reftituer ce qu’ils ont 
reçu de cette maniéré. « 

Car ils remarquent i®. que ce que 
ce Pape dit du prêt & de l’ufure , fe 
rapporte principalement aux deux pre- 
miers cas. Autrement il feroit con- 
traire à fon prédéceffeur , qui avoit 
déterminé qu’il ne pouvoir y avoir en 
cela d’ufure : Ckm contrebas hujuf* 
modi' ex tali forma non pojjlt cenferi^ 
dominé ufuramm Quoiqu’un tel 
Tome FI, 5 



Vllî. Trâîcé.'.yz c*ejl ufdre , 
fontrat nc pufjfi être appeUè ufufei 
1 ® , Que i:e Pape ne parle <^ue du juge-* 
inenjt de la epnfcience , in judicio uni- 
marurn : 4 pù il$ concluent qu’on ne 
doit pas juger de même , dans le for 
extérieur , i N foro exteriori : d*oii il 
s’enfuit que l’aétion de Ibi-même n’eft 
pas ufuraire » puifqu’étant très-façile à 
prouver qu’un Marchand a accoutumé 
de vendre plus cher à crédit qu’argenc 
comptant , fi cela fufiifoit pour être 
ufurier,on le devroit condamner com» 
me tel , même dîms le tribunal extér 
rieur. 3 ® . Que ce Pape réduit ce péché 
4 l’intention, pro intentione lucri quant 
haberit; & qu’ainfi tout ce qui peut lee 
rendre coupables du péché d’ulure , eft 
s’ils ont l’intention ufuraire , comme 
il a été dit auparavant , & que ce qui 
doit leur faire juger à eux - mêmes 
qu’ils l’ont telle, eft quand cette cherté, 
êft ■ exceflîye , comme le marque ce 
Pape par ces paroles : Qui merces fua^ 
lange majpripretio diflrahit ^ &Cr. 

XI,. ' ' ' ■ : 

r On oppofe i cela que S. Thomas » 
A. i, Qu. 78. Art. 1. ad "j; condamne 
manifeftément d’ufure celui qui vend, 
ÿlus cherepiçntj parcequ’pn diffère 

i ' . , ■ 
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i[üe de vendre plus cher k crédit, i z j 
payer : Si quelquun veut vendre fes 
marchandifes au-delà de leur jujie 
prix J pour attendre le paiement de 
V acheteur ^ il commet une ufure mani- 
fejle J parceque cette attente du paied 
ment eji une efpece de prêt. Cejl pour- 
quoi tout ce quon exige au - delà du 
jujie prix à caufe de ce crédit j ejl 
comme le prix du prêt j ce qui ejl une 
ufure. Si aliquis velit cariiis vendere 
res fuas j quàm fît jujlum pretium ^ ut 
de pecuniâ folvendâ emptorem expe- 
âet, manifejlè ufura committitur, quia 
hujufmodi expeclatio pretii folvendl 
hàbet rationem mutui. Unde qiiidquid 
ultra jujlum pretium pro hujufmodi ex~ 
peclatione exi^tur ^ ejl quaji pretium 
mutui quod pertinet ad rationem ufura. 

Mais avant que de confiderer fi ce 
PaflTage de faint Thomas ne peut fe ré- 
duire à un fens , qui ne fera pas tour- 
a-fait contraire à la décifion d’Alexan- 
dre III. je ne penfe pas qu’on veuille 
prétendre que dans une cnofe qui n’efi: 
appuyée, que fur le raifonnement de 
ce faint Doéfceur , fans que l’on puifie 
la confirmer ni par l’Ecriture , ni par 
l’autorité d’aucun Pere , on foit obligé, 
de fe rendre à fon fentiment , lors 
jçnême qu’il eft oppofé à la décifion du 
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X 14 VllI. Traité. Si cejl ufhré 
Droit Canonique : & ainiî je ne voif 
^as que l’on puilfe forcer un Marchand 
a avouer qu’il a été ttfurier , en f^iifanç 
çe que les Décrétales difent ne pou-* 
voir être ufure. 

XII, 

. Mais on peut dire de plus que l’o» 
peut défendre fans beaiicoup de peine 
contre le PafiTage de faint d nomas, un 
Marchand qui vend fes marehandifes 
à crédit félon le prix ordinaire qu’on a 
accoutumé de les vendre à crédit. Ce 
prix ordinaire , quand on donne un an 
de crédit, eft de prendre pour gain dix; 
pour cent, au-lieu qu’argent comptant 
on fe contente de cinq pour cent. Cela 
étant fuppofé , il faut remarquer que 
faint Thomas dit deux chofes : La pre* 
miere , que c’eft ufure de vendre a 
crédit plus cher que n’eft le jufte prix : 
La fécondé , que fi quelqu’un veut ra-i 
battre quelque chofe du jufte prix pour 
avoir pliitôt fpn argent , ce n’eft pas 
une uiure ; Si aliquis de jujlo pretia 
yelit diminuere j ut peçuniam priiis ha- 
beat J non peccat peccato ufurd. Qui 
empêchera donc que l’on ne foutienng 
que quand ce Marchand prend dix 
pour cent en vendant à un an de cré-, 
dit , il nç vend point plus que le juft^ 



que de vendre plus cher a crédit. 1 1 5 
ptix , mriis jqu’il diminue du jufte prix 
en fe contentant de cinq pour cent , 
afin d’avoir fon argent comptant , te 
qu’ainfî il ne pèche ni en l’un , ni en 
l’autre ? 

XUh 

Cette réponfe paroit d’abord n’etre 
qu’une fubtilitc *,.mais je ne fai fi on 
ne la trouvera point très-folide , fi on 
l’examine équitablement ; ou plutôt ; 
lion ne jugera point que ce Marchand 
ne vend que le juice prix en l’im & en 
l’autre cas. Car quel eft le jufte prix 
d’une marcliandile au regard des Mar-> 
chands , finon ce qu’ils doivent ga- 
gner , en vendant non-feulement pour 
le dédommager , mais auflî pour faire 
une fortune honnete en fervant le pu-' 
blic avec fidélité & en gens de bien ? 

S. Auguftin reednnoît qu’il n’y a point 
en cela de péché , lorque fur le Pfeau- 
me 70. il approuve ces paroles en la ”*’^* 
bouche d’un Marchand chrétien : J^ap-* 
porte de loin des marchandifes dans des 
lieux oit il ny en a point de cette forte ^ 
afin d’avoir de quoi vivre ; je demande- 
à les vendre plus cher que je ne les ai 
achetées. Car autrement de quoi vivrai- 
je ^puifiqu il ejl écrit : Douvrier mérite 

la récompenfe ? Egce ego affero quidem 

• ^ • • • . 
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12.6 Vlll, Traité. Si c ejl U ■ 
ex longinquo merces ad ea loca j itt 
quitus non funt ea que adtulero j un de 
yivam j lanquam mercedem laboris mèi 
peto , ut cariiis vendam quàm emerim.' 
Unde enim vivam j cum fcriptum Jit : 
Dignus ejl operarius mercede fua ? Il 
eft donc permis à un Marchand de 
vendre les marchandifes plus cher qu’il 
ne les a achetées. Mais qui réglera ce 
plus ? Le gain raifonnable du Mar- 
chand. Et que faut-il confiderer pour 
regler ce gain ? La peine , le travail > 
rinduftrie , les dangers qu’il court , 
les pertes qui arrivent. Car il n’y a de 
gain qu’en compenfant les pertes par 
les avantages. Cela fuppofe , je dis 
qu’un Marchand Groflier qui vend fes 
tnarchandifes à plufieurs autres petits 
Marchands à un an de terme , à dix 
pour cent j & à l’un d’eux qui le paye 
comptant, à cinq pour cent; ne les 
venu pas plus cher aux uns qu’à l’au- 
tre, puifqu’il ne gagne pas plus fur 
les premiers que fur le dernier. Et une 
preuve qu’il ne gagne pas plus fur 
ceux à qui il les vend en prenant de 
gain dix pour cent , c*eft qu’il aime- 
roit mieux encore que tous le jpayaf- 
fent comptant*, en ne prenant ütr eux 
que cinq pour cent ; & par-eonféquent 
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^lie de vendre plus cher à crédit, iii 
\\ n’excede point le jtifte prix en les 
vendant aux premiers, en quoi faint 
Thomas met le péché de Tufare } puis- 
qu’il ne gagne point plus qu’il ne nuit , 
oc que le gain raifonnable qu’il doit 
faire fur fes marchandifes , fait partie 
de leur prix. 

. - XIV. 

Pour expliquer plus particulière-* 
ment pourquoi il ne gagne pas davan- 
tage en prenant dix p*our cent à un art 
de terme , il faut remarquer que tout 
homme qui trafique doit avoir égard 
aux pertes , non pas extraordinaires y 
& qui ne regarderoient pas fon Trafic , 
comme feroit Pembraisement fortuit 
de fa mâifon , mais ordinaires & qui 
regardent le Trafic , comme eft la perte 
de quelque vaiffiîau entre plufieurs , 
& quelque banqueroute , lorfque l’on 
vend à crédit a plufieurs perfonnes. 
Car quoiqu’il foit incertain fi un tel 
vaifTeau périra , ou fi un tel acheteur 
a crédit manquera de payer , il eft 
néanmoins moralement certain qu’en- 
tre plufieurs vaifTeaux , cpielqu’un pé- 
rira , Ôc qu’entre plufieurs aciieteurs a 
crédit , quelqu’un deviendra infol va- 
ble. Comme - donc tour le monde 
avoue quC' les 'Marchands qui trafi'* 

F iiij 
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ï i8 VIII. Tràité* Si e*ejl ufure 
quent fur mer, ont droit d’avoir égard 
aux pertes des vaifleaux qui leur arri- 
vent de temps-en-temps , pour regler 
le prix de leurs marehandiles , & qu’- 
on ne trouve point mauvais qu’ils les 
vendent plus cher qu.’ils ne devroient 
faire , fi ces pertes n^arrivoienc jamais, 
ou s’ils n’y âvoient point d’égard : 
n’eft-il pas vifible qu’il ri’eft pas moins 
jufte que les Marchands Groffiers qui 
fouffrent fouvent des banqueroutes en 
vendant à crédit , y.ayent égard en re- 
glant le jufte ]?rix des marchandifes 
qu’ils vendent a crédit, & qiî’ainfi ils 
les vendent plus que quand on les met 
hors de ce danger’en lès payànt,argent 
comptant ? A quoi on- peut .ajouter les 
]^eines & les inquiétudes, que l’on 4 
a recevoir fon argent. -, o: r ' . . > 

• XV. ■ ; - 


Le dommage que fouffrent les Marv 
chauds étant privés de leur argent im 
an entier ,.eft encore une raifon légiti-: 
me qui rehaufle le jûfte prix de leurs, 
marcnandifes. Car s’ils avoient cet ar-. 
gent , ils en acheteroient d’autres mar- 
chandifes , fur lefquelles ils gagne-, 
roient. Ils ont donc drbit de fe récom-, 
penfer de cette perce .qui' diminue 1 ^ 
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que de vendre plus cher a crédit. 119 
gàin raifonnable qu’ils doivent faire 
dans le trafic fur ceux qui la leur cau- 
fent. Et pour montrer que cela eft ju- 
fte , il faut confiderer qu’il y a des 
rriarchandifes , pour lefquelles il faut 
faire de grands frais plufieurs années 
avant que de les avoir , comme celles 
que l’on va quérir aux Indes , ou les 
Livres en plufieui;s volumes qui s’im- 
priment de nouveau. Or dans cés for- 
tes de marchandifes perfonne ne trou- 
ve mauvais que pour en fixer le jufte 
prix , on ait égard au temps qiie l’ar- 
gent a été fans rien faire, & il faudroic 
que les Marchands fe ruinaflent , fi on 
les vouloir obliger de n’y avoir point 
d’égard; pourquoi donc feroit-il plu- 
tôt permis d’avoir égard à la privation 
que j’ai foufferte de mon argent par 
l’avance que j’en ai faite il y a un an , 
qu’à la privation que j’en fouffrirai en 
ne le recevant que dans un an î 

XVL 

Ce que l’on petit objeéler à cela 
eft que par ces mêmes raifons on jufti- 
fieroit l’ufure , parceqii’on pourroit 
dire de la même maniéré que celui qui 
prête fon argent pour un an , peut rai- 
' fonnablement prétendre qu’on doit le 

F V 
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1^0 VIII. Traite. Si c ejl iifure ' 
dédommager du danger qu’il court de 
perdre le fonds , & de l’incommodité 
qu’il foufFre étant privé du profit qu’il 
pourroit tirer de fon argent. 

Je répons à cela , que La nature dif- 
férente de ces deux contrats de prêt 8c 
de vente fait que ce n’eft pas la même 
chofe. Car le prêt par la Loi Divine , 
Civile & Canonique, étant un contrat 
gratuit , & la vente an-contraire étant 
un contrat qui peut être légitimement 
lucratif, il ne faut pas s’étonner fi ces 
Loix n’ont pas voulu qu’on ait égard 
dans le prêt à ce qui auroit empêché 
qu’il ne fut un ade de libéralité : au- 
lieu que vcmiant bien que le contrat 
de vente fut lucratif, principalement 

{ )Our les Marchands, elles ont dû vou- 
oir auffi que pour regler leur gain , ils 
enflent égard à tout ce que raifonna- 
blement on doit confiderer pour cela. 

XVII. 

II naît de -là une antre différence , 
qui eft que le prêt étant une aélion de 
libéralité , ce n’eft pas un métier pour 
gagner fa vie , & qui fafle une profef- 
fion particulière 8c néceflaire dans la 
République : au-Iieu qiie le métier de 
Marchand eft une proieflion non-feit* 
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que de vendre ptUs cher a crédit'.' 1 j i 
lement tolérée,, mais approuvée dans 
tous les Etats , &*fans laquelle ils ne 
pourroient fubfîfter. C’eft pourquoi il 
ne feroit pas jufte de mettre les mêmes 
rigueurs de confcience dans le trafic , 
que dans le prêt j parceque le trafic eft 
un -moyen honnête &c légitime de ga- 
gner la vie à plufieurs perfonnes , & 
qu ainfi on ne doit pas le rendre tel 
qu’il foit impolîîble d’y faire une for- 
tune médiocre fans perdre fort arhe 
au-lieu que Dieu ayant voulu que le- 
prêt fe fît par libéralité ou par charité 
& que ce ne fut point un trafic , mais 
un bienfait , on doit fe foumettre a 
cela fans , y chercher d’autre récom- 
penfe que celle que Dieu a promût' 
aux bonnes œuvres. 

XVIII. 

C’eft pourquoi auffi nous voyons; 
que les Peres parlent bien d’une autre 
maniéré aux Marchands qu’à ceux- 
qui.faifoient profeflion de prêter. Ils 
reprennent les uns des péchés qu’ils- 
commettoient dans leur art , mais ils 
Be condamnent point l’art en foïyêt 
n’obligent point ceux qui poüvoient 
Pexercer fans ces péchés , à quitter cet' 
«mploi : mais pour les autres ,, iis 
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‘VIII. Traité. Si c*'e(l üfiiré ’ ^ 

damnent la profeflîpn même > parce- 
qii’ils n’y eulfent pas gagné kur vie ^ 
s’ils l’eullênt fait gratuitement , &c 
qu’ils ne pouvoient fans péché tirer 
aucun- profit de ce qu’ils prêtoienp.- 
* C’eft comme parle S. Auguftin des= 
uns & des autres' fur le Pfeaume^yo.? 
Ayant reconnu que les Marchands 
pouvoient vendre leurs marchandifes 
plus cher qu’ils ne les ayoient ache- 
tées , il ajoute que' ks péchés què font 
les Marchands , font péchés des hom- 
mes, & non pas de fa profeflîon/t^ 
fbnt-là des péchés ordinaires aux ham^ 
mes J & non pas des péchés de profej^ 
(ion. Un Marchand peut dire : Enfei^ 
gne-{~moi comment je dois vivre. Si je 
vis bien , jen recevrai la récompenfe / 
ie Jài feulement une chofe j c’eft que Jî 
je fais mal y cela vient de ma propre 
iniquité y & non pas de ma profejfion 
I s T A hominum y non rerum peccatct 
funt. Potejl mihi hoc dicere Négocia^ 
eor : Mone quemadmodum vîvam. Si 
bene y hene mihi erit ; unum tamen 
fcio y quia fi malus fuero y non nego- 
ttatio mihi facit y fed iniquitas meal 
Ce que ce faint Doéteur avoue être 
vrai en , ajoutant : Quand on dit la 
vérité J Un y a rien à oppofer ; Qüando 

/ 
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que de vendre plus cher à crédit. ^ 

Vétum dkitur j non eji quod concradi~. 
catur. Mais voici comme il parle furt 
le Pfeaume I^8. de ceux qui tiroient 
du profit des prêts qu’ils faifoient 
Ne prete\ point à ufure. Vous vous 
plaigne':^ de l^Èçriture qui dit : Celui ! 
qui TicL point donné fon argent a ufure ; 
ce nejl pas moi qui ai écr it cela / ce 
i\efi pas moi qui Vai dit le premier. Je 
nai point d’autres moyens pour vivre.^ 

Un voleur furpris dans une'embufcade 
né en étroit autant. Un homme furpris 
en perçant, la muraille d’un autre j un 
Marchand cC efclaves qui acheté de jeu^ 
nés filles pour les expofer à la projlitu-- 
tian-; un Enchanteur qui fait des male-, 

Jices & qui vend fes crimes j . m’en di- \ 

raient autant. Si je tâchois d' empêcher 
ces fortes de gens de commettre des ^ 
crimes ^ ils me répondraient qu’ils nont 
point f autres moyens de, vivre ^ & que 
c’ejl ee^ qui -ks nourrit ; comme fi Von 
ne deyoit pas punir principalement en 
eux le choix quils ont fait d’une pro- 
fejfion criminelle pour avoir de quoi 
vivre , El volonté qu’ils ont de fe 
nourrir par un métier qui offenfe le 
Dieu qui nourrit toutes les créatures, 

N O L I fosnerare. Tu aeeufas Scriptu- 
ram dicentem : Qui pççuniam fuam non 
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ï 3 4' VIII. Traité Si cejl ufure 
dédit ad ufuram. Non ego iUud fcripjiy 
non de' are meo primo exiit : Deum 
. audi .... Audent etiam fotneratores'. 
dicere : Non habeo aliud unde vivam* 
Hoc mihi 6* latro diceret deprehenfus 
in fauce ; hoc & effraclor diceret ^ de- 
prehenfus circa parietem aüenum ; hoc* 
mihi & leno diceret y emens puellas 
ad projlitutionem ; hoc & Male^cus- 
incantans mala , & vendens nequitiam' 
fuam ; quidquid taie prohibere conare- 
mur J refponderent omnes y quia non 
haberent unde viverent y quia inde fe 
pafcerent ; quaji non hoc ipfum in illis 
maxime puniendum ejl y quia artem ne- 
quitu delegerunt y unde vitam tranjî-^ 
gant ^ (S* inde fe voùmt pafcere j unde 
cffendunt eum à quo omnes pafcuntur^ 

XIX. 

11 y a donc bien de la différence' 
entre rendre les prêts moins fréquens y 
en le? aftreignant aux conditions fans 
lefquellês ils ne font pas permis félon 
l’Ecriture & les Peres j & ruiner le 
trafic en ne le reconnoilïànt licite, que 
félon des conditions qui le rendroient 
moralement impofiible , fans qu’on* 
puifiè autorifer certe rigueur par aU' 
cun Paffage exprès de i’Ecricureou de«. 
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que de vendre plus cher à crédit . 1 5 < 
Peres. Or c’eft ce qu’on feroit en 
terminant généralement, que c’eft ufu- 
re de vendre plus cher à crédit qu’ar- 
gent comptant. Car il eft moralement 
impoflîble que les petits Marchands 
qui achètent des Marchands Groflîers, 
payent comptant tout ce qu’ils achè- 
tent , la plupart n’ayant pas le moyen 
de payer , qu’après qu’ils ont vendu, 
aux particuliers ce qu’ils avoient ache~ 
té de ces gros Marcliands. Que feront 
donc ces Marchands Groflîers ? Ne 
vendront-ils jamais à crédit ? Leur tra- 
fic cefleroit , & les petits Marchands 
ne pourroient gagner leur vie. Se con- 
tenteront ils de cinq pour cent , foit 
qu’ils vendent à crédit , foit qu’ils 
vendent argent comptant ’ Ils ne pour- 
roient pas s’y fauver. Prendront - ils 
fept & demi pour cent indifférem- 
ment de tout le monde î Cela feroit 
injufte. Car pourquoi faire payer à ce- 
lui qui paye comptant , les rifques que 
le Marchand court en faifant crédit.à 
d’autres , & le dommage qu’il fouffre 
en attendant après de l'argent dont il 
auroit acheté a autres marchandifes > 
A quoi il faut ajouter que fl un Mar- 
chand ne vendoit^pas plus cher à cré- 
dit, que comptant, prefque perfonne 
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13 <3 vin. Traité. Si c*ejl ufure 
ne voudroic acheter de lui qu’à crédit , 
& alors ce ne feroit pas allez’ que dt} 
prendre fept èc demi pour cent. C’eft 
pourquoi il eft clair qu’il faut que tous 
les Marchands en gros quittent leur 
trafic , ou qu’ils renoncent au falut , 
s.^il n’eft pas permis de vendre plus 
cher à crédit qif argent comptant. 

XX. 

Cette rigueur qui ruineroit le com-^ 
merce, nuiroit beaucoup au rétablilTe- 
ment de la véritable morale , parce- 
qu’elle donneroit lieu de dire avec 
quelque couleur qu’on porte les cho- 
fes en de telles extrémités , qu’on ne 
pourrroit obferver les réglés qu’on 
veut établir , fans abandonner route 
forte de jprofellions » & même les 
plus nécelTaires à la confervàtion des 
jEtats. On doit méprifer ces reproches 
quand on ne fait que propofer ce qui 
eil clairement ordonné par l’Ecriture 
&C par la Tradition ainfi c’eft avec 
raifon que l’on -n’y a point d’égard > 
lorfqu’il s’agit de Tufiire eXpreue &c 
formelle , qui eft le gain que l’on fait 
d’un prêt. Mais on les doit confiderer 
quand on palTe ces bornes, & qu’on 
ne fe fonde que fur des raifonnemens 
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que de vendre plus cher à crédit. 157 
& des conféquences , pour impofec 
aux hommes fans iinè néceflîco inévi- 
table , des fardeaux fi pefans qu’ils en 
demeurent accablés. 

XXI. 

Comme j’étois dans ces penfées 
touchant les Marchands qui vendent 
à crédit , j’ai trouvé par hazard que 
M. Fagnani, fur le chapitre in civitate 
de ufuris , étoit à peu près du même 
fentiment : ce qui m’a femblé allez 
confiderable , parceque d’ailleurs cet 
Auteur eft très-oppofé au relâchement 
desCafuiftes, & qu’il fuit volontiers 
les opinions féveres. Ce livre étant 
alTez rare en France , j’ai cru devoir 
apporter une parrie de ce qu’il dit 
touchant cette queftion. 

Je demande , li N. qui a vendu « 
du bled plus cher à raiion du délai « 
du paiement , a été juftement con- 
damné comme ufurier. « 

, La Sentence par laquelle N. a été 
condamné comme ufurier , parce- « 
qu’il a vendu le bled plus cher à rai- « 
Ion du délai du paiement , contient « 
une iniquité & une injuftice mani- « 
fefte. C’eft pourc^uoi elle ne doit pas « 
feulement être révoquée ; il faut en- « 
w core la déclarer nulle ; une Sentence 
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158 VllI. Traité. Si c^ejl ufure 
« notoirement injufte étant égale à une 
» Sentence nulle. 

» La notoriété tîe rinjuftice paroît 
»> en ce que la Sentence eft portée non- 
M obftant les textes formels , & l’auto- 
M rité de prefque tous les Doéteurs 
» qui parlent de cette matière. 

» I . On le prouve par ce chap. oit 
>» cette même efpece ayant été propo- , 

fée, Alexandre III. décide en termes 
» exprès , qu’un marché fait de cette 
» maniéré ne peut être cenfé ufuraire j 
» que cependant les vendeurs encou- 
»» rent le péché. Et ainfi le Pape dé- 
» charge de l’ufure dans le for conten- 
» tieux les vendeurs , ne les con- 
« damne que dans le for de la coii- 
3 > fcience. C’eft auffî ce que marquent 
5> les paroles qui fuivent, lorfque pbur- 

voyant au falut des âmes paf une 
« bonté Apoftolique , il eonfeille à de 
« tels vendeurs de s’abftenir de tels 
« marchés , les intentions des liommes 
w ne pouvant être cachées au Dieu’ 
SJ toutpuiflant î comme voulant dire , 
SJ que quoiqu’ils évitent la punition du 
JJ for extérieur , ils ne pourront.trom- 
sjper Dieu qui connoîr le fond des 
SJ cœurs .... ^ 

' JJ 2. On le prouve par le terme dit' 
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chapitre Confuluit. Vi infr. eod. oii 
après avoir propofé plufieurs que- •• 
liions, entre lefquelles la derniere ell 
celle des marchandifes vendues plus « 
cher à caufe du délai du paiement , « 
Urbain III. déclare que de tels ven- *» 
deurs font mal , & doivent être for- * 
tement portés dans le for de la con- « 
fcience, à reftituer ce qu’ils ont reçu. <* 
11 y a deux chofes à remarquer dans « 
ces paroles. • La première , que ce ** 
Pape parlant du for de la confcien- • 
ce , il marque allez qu’il faut obfer- « 
ver le contraire dans le for conten- « 
deux .... La fécondé , que le Pape « 
fe fert du ‘terme de porter y ce qui ce 
lignifie une forte exhortation , & 
non pas une contrainte. 

3 . C’eft ce que confirment tous les « 
Doéleurs qui parlent de cet article , « 
& particulièrement les G lofes fur là « 

• Decret, cap. Confuluit j &c. » 

La raifon de la diverfitéque l’on »♦' 
met quant à ce cas, entre le for con- « 
tentieux & celui de la confcience , « 
paroît être en ce que ce contrat d’a- « 
chat & de vente n’eft point ufùraire « 
dans fà forme , pareeque l’iifure ne « 
fe commet que dans le prêt , comme « 
le prouve le texte déjà rapporté , & 
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1 40 VIII. Traitai Si cefi ufui'e 
w c^eflf le fentilnent commun des Do’-» 

»> deurs Mais quand le vendeur 

» par une intention uluraire vend plus 
»> cher parceque le paiement eft difFé- 
»»,ré , cela fait un prêt interprétatif fu- 
« jet à ufure. Car on feint que le prix 
»» air été payé par l’acheteur, & qu’en- 
»> fuite il lui a été prêté par le vendeur, 
» avec le gain de la fomme dont on 
a étoit convenu , qui excédoit la veri- 
w table valeur .... Or cette interpré-. 
” tation du prêt n’a point lieu dans 
» notre cas devant le for contentieux-, 
»> parcequ’un tel contrat eft toujours li- 
« cite , à moins que le vendeur n’ait 
« une intention mauvaife, comme di- 
îj.fent les Dodenrs fur le chap. Con-^ 
» fuhdt. Si une telle intention eft ca- , 
« chée , il ne peut être jugé comme 
ufurier quant au for extérieur. de FE- 
” glife , qui ne juge point des chofes 

« cachées Mais dans le for inté- 

jx rieur, s’il y a eu une mauvaife inten- 
»x tion , quoique cachée , il eft ufurier^ 
3> parceque Dieu qui connoît les cho- 
« fes cachées , en juge dans le for inté- 
« rieur .... 

« Qu’on n’objede point que fi l’ex- 
« plication d’Hoftienfis eft véritable 
» que quand la mauvaife intention eft 
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confiante , le vendeur eft cenfé ufu- « 
rier dans le for contentieux , il s’en- « 
fuivra que dans notre cas le vendeur «* 
doit être puni, pareeque fa mauvaife « 
intention eft allez confiante par le « 
fait même , fa voir par le prix excé- « 
dant & le délai accordé pour le paie- *« 
ment. « - 

Car on répond que la mauvaife in- « 
tention doit être confiante autrement « 
que par le prix excédant & le dé- « 
lai -, car fi cela fuffifoit , la diftinélion « 
rapportée ci-deftlis, entre le for inté- « 
rieur & le for contentieux n’auroit >» 
point lieu , & un tel contrat feroit « 
ufliraire , ce qui eft contraire à ce « 
ehap ... & Hoftienfis & les autres « 
ont dit que la mauvaife intention « 
étoit confiante, lors feulement que le « 
vendeur l’avoue dans le jugement , « 
& qu’on l’en convainc neceflaire- « 
ment *, qu’il faut que cette mauvaife « 
intention foit prouvée autrement « 
que par le délai accordé pour le » 
paiement du prix. Il ne fuffiroit pas <« 
même que le vendeur avouât qu’il a « 
vendu plus cher à crédit qu’il n*au- »» 
roit fait argent comptant, il faudroit « 
qu’il afllirât qu’il a eu une intention « 
ufuraire . . , . , C’eft ce qui parole « 



1 4i Vin. Traité. Si c*ejl ufure 
•» qu Anan, a penfé lorfqu’il dit qu’il 

V eft indubitable qu’un vendeur ne 
î» peut être condamné en jiigemenc 
» par un tel contrat , quand il' nie ' 

qu’il ait eu une niauvaife intention. 

» Comme donc celui qui. a été in- 
» terrogé a toujours nié qu’il ait eu 

V une mauvaife intention j S>c comme 

d’ailleurs on ne peut prouver le con- 

w traire , il n’a pu en aucime maniéré 
»j être condamné dans le for conten- 
■» tieux comme ufurier. 

M Après avoir ainfi montré que ce 
*> Marchand n’avoit point dii être con- 
y» damné comme ufurier dans le rribu- 
« nai extérieur, il fait voir enfuite que 
M même dans le tribunal de la con-. 

» fcience il avoir pu être exempt du 
y» péché. 

»» B. Car 1 . celui qui vend plus cher 
»j â caufe du délai du paiement , eft 
M abfous dans le for intérieur quand il 
M y a lieu de douter 11 la chofe vau- 
« dra plus ou moins au temps du paie- 
« ment , comme eft le cas exprès dans 
« ce chap. &c. 

M Z. N. eft abfous dans le for inté- 
» rieur , lî prévoyant peut-être la pau- 
•* vreté , ou le mauvais deflein du dé- 
M biteur J il lui a vendu du bled plus 
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plier , parcequ’il craignoit qu’il n’eût »• 
â porter de la peine , des frais & des « 
jdiÆcultés dans la pourfuite du paie- « 
ment. C’ell le fentiment de Jean de « 
Capiftran & de Ripa. « 

Enfin , pour abréger , il eft ab- « 
fous , s’il a vendu plus cher à crédit ** 
qu’il n’auroit fait argent comptant , « 
à caufe de la perte qu’il fera , ou du ** 
gain qu’il n’aura pas par ce délai du n 
paiement i car on doit avoir égard «« 
a ces fortes de chofes dans un Mar- « 
phand qui a coutume de trafiquer. « 

A. Quero ^ iitrUm N, qui jrumentum, 
carius vendidit j oh dilatam pretii folu'^ 
tionem y ufurarum nomine jure damna- 
tus fuerit ^ 

Sententia quâ N, ufurarum nomine 
fuit condemnatus eo pratextu j quod 
frumentum ob dilatam folutionem ca- 
riori pretio vendiderit^ continet eviden- 
tem iniquitatem & injujlitiam : ideoque 
nedum revocarz jfed etiam nulla decla„ 
rari débet ^ cîtm notoria injujiitia nulU-^ 
tati étquiparetur ..... 

Notoria injujiitia patet ex eo quod 
lata ejl contra textus exprejjbs ^ & con- 
tra autoritatem omnium DD. de mate- 
lia loquentium . ^ • 

Quod i^.probafur in hoc cap ubt 



1 44 VIII. Traité. Si cejl ufurc 
propojit^ hâc eâdem facii fpecie Ale-^ 
xander III. difenis verbis decidit 
non pojfe hujufmodi contraclus ex \ali 
forma ufurarum nomine cenferi j nihil- 
ominus tamen venditores peccatum in- 
currere. Et ita hic Tapa ab ufurarum 
nomine in foro contentiofo venditores 
libérât y 6’ eofdem in foro tantum con- 
fcientia dijlringit. Id quod etiam indi~ 
cant fequentia verba , dum animarum 
faluti Apojlolicâ benignitate profpi- 
ciens j confulit talibus venditoribus y 
ut ab his contraclibus abftineant j eiim 
cogitationes hominum Deo omnipotenti 
nequeant occultari : quaji (ignificet y 
quamquam fontentiof. fori periculum 
vitabunt y Deiim fcrutatorem cor^um 
fallere non poterunt ....... 

- Secundo idem clore probatur per text. 
in cap. Confuluit J i. infra eod. ubi 
pluribus quAjlionibus propojitis y inter 
quas pojlremo loco habetur Hac nojlrcc 
de mercibus ob dilatam folutionem ma- 
jori pretio diJlraSis y Urbanus III. dé- 
clarât fimiles contrahentes male agere y 
& ad ea quA acceperunt refiituenda in 
animarum judicio efficaciter ejfe indu- 
cendos. In quibus verbis prAcipue duo 
funt ponderanda. Alterum quod durri 
dicitur in animarum judicio ÿ à- contra- 
rio. 
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rîo fenfu fatis ojlenditur fecus obfer- 

vandum ejje inforo cûntentiofo 

Alterum qubd ibi Pontifex utiturverbo 
inducendi j quod cohortationem qui- 
dem efficacem 3 non autem coaüionent 
fignijicau 

5 . Idem confirmant omnes Dociores 
de hoc articulo loquentes : & in prirms 
Glojfi in D. cap. Confiuluit j &c. 

Et ratio diverfitatis inter forum con- 
tentiofum 6 ’ confcientiA quoad hune 
cafum ea eJJe videtur j quoi hujufmodi 
contraBus emtionis & venditionis ex 
fui forma non efi ufurarius ^uia ufura 
non committitur praterquam in mutuo 3 
ut probat textus hic j 6 ’ communis Do~ 
Borum fententia . . . V’erîim ubi vend!- 
tor habet intentionem fœnerandi 3 & 
propterea majori pretio vendit y quicL 
folutio differtur , furgit mutuum inter^ 
pretativum in quoi cadit ufura.Fingitur 
enim pretium ab ipfo emtore folutum 3 
& deinde à venditore ei mutuatum cum 
lucro illius quantitatis j in qua pretium 
conventum verurk valorem excedebat.,., 
Httc autem mutui interpretatio in cafu 
noJlrOj quoad forum judicialle non efi 
facienda 3 quia cum talis contraBus 
femper fit licitus y nifi venditor habuerit 
intentionem depravatam j ut per Do- 

Tome ri. G 
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I4<î VIII. Traite. Si cejl ufure 
iiores in dicl. cap. Confuliiit , Jî talis 
intentio lateat non potejl judicari 
ufurarius quoad forum exterius Eccle- 

Ji£ quA non judicat de occultis 

At in foro anima Ji intentionem pra- 
yam habuerit quamvis occultam j ejl 
ufurarius ^ quia Déus quem nihil latet 
etiam de OKcultis j in foro anima judi- 
cat 

Nec objiciatur qubd ji declaratio Ho- 
fiienjîs ejl vera ; ut cian de prava inten- 
tione conjlat J venditor in foro conten- 
tiofo cenfeatur ufurarius : hinc conje- 
quenter in^afu nojlro j venditorem ejjfè 
puniendum , quia fatis de prava inten- 
tione confiât j ex faclo ipfo , fcilicet 
per excefiim pretii & dilationem con- 
cejfam ad folvendum. 

Refpondetur enim de prava inten- 
tione debere alio modo conjlare j quàm 
ex pretii exceffù & dilatione data ^ 
quia jî id fujfficeret tolleretur difiinHio 
fupra pojita de foro anima & conten- 
tiofo J & femper ex fola forma talis 
contrains ufurarius effet j contra hoc 

cap idque Hojiienjis , Butr. 

Abb. Anan. & alii fuprà proximè citati 
tune dixerunt in propojîto conjlare de 
prava intentione cian venditor eam fa- 
tetur in judicio j & ita neceffàrio con* 
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vincitur oportere eam intentionem 
aliunde probari ^ quàm per dilationem 
datam ad foLvendum fmjufmodi pre^ 
tium. lmb non fufîceret /fi venditor 
fateretur Je dilatione data cariiis yen- 
didijjè J quàm prafenti pecunia fuifiet 
venditurus nifi etiam tefiaremr fie ha- 
buijfe pravum animum fœnerandi. Ripa 
d. Refp. 116. n. X. quod & fenfijje vi- 
detur Anan. dicio loco dicens j induhi- 
latum ejje venditorem ex tali contraciu 
in foro contentiofo non teneri qUoties 
negat je intentionem habere corruptam. 

Cum igitur inquifitus femper negave- 
rit Je habuijfe pravam intentionem ^ 
neque ea aliunde colligatur , non potuit 
ullo pacio tamqaam ufurarius in foro 
contentiofo damnari. 

B. Primo enim excufatur in foro 
anim<e vendens rem cariiis fdlutione di- 
lata J quando erat probabile dubium y 
an res pluris , minorifve folutionis tem- 
pore ejjèt valitura y ut efi cafus expref- 
fiis in hoc capite y &c. 

Secundo excufatur N. in foro con- 
fcientU y fi inopiam aut malitiam de- 
bitoris fortajfe profpiciens , ideb cariiis 
frumentum vendidit y quia verebatur ne 
inpecunia exigenda laborem/mpenfam^ 
diffîcultatemye fubiret. Jo, à Capifi. in 
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148 VIII. Tr, Sicejl ufure ^ 
loco fujpra citatp. Ripa Refp. ii 6 .n, 4,' 
Demum aliis omijjb excufatur ^ Ji 
proptereà vendidit majori pretio dilata 
folutione^ quàm prafenti pécunia fuif- 
fet venditurus , ratione damni j quod 
paJJuruSy vellucri quod ami (Jùrus fuif- 
fet ob dilatam pretii folutionem : hujus 
enim interejfe ratio habetur in Merca- 
tore negotiatori folito. Joan. à Capijlr, 
diclo loco J & pojl Anan. Salie. Dec% 
^ alios tradit Jo* iMpus, d. paragr. 5 , 

Q. lOf 






NEUVIEME TRAITÉ. 

lE P RO CE' S INJUSTE. 


C ’Est une illufion qui a fa four- 
ce dans la vanité des hommes, 
de ne confiderer ce qui fe pafïè 
parmi eux , que par la qualité des per- 
fonnes qui y ont part , ou par l’impor- 
tance des chofes dont il s’agit. A peine 
çroyons - nous que d’autres que des 
Grinces méritent qu’on s’applique à 
confiderer leurs actions *, & notre cu- 
riofité n’efl: pas fatisfaite , fi elle n’a 
pour objet des intrigues de Cour , ou 
des affaires d’Etat. 

11 femble néanmoins (|ue fi c’étort 
par raifon que l’on s'arrêtât à confide- 
rer les différends qui arrivent parmi 
les hommes , on trouveroic par -tour 
de quoi s’inftruire de ce qu’il faut prin- 
cipalement tâcher d’y apprendre , qui 
eft la corruption de leur cœur , & la 
maniéré dont les partions les remuent 
& les font agir , ^ que les affaires des 

Gui 
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# 1.50 Le Procès injujle^ 

petits y font même en quelque forte 
plus favorables que celles des Grands'. 
Car il y a toujours je ne fai quoi de 
trompeur dans tout ce qui eft lié à la 
grandeur , &: qui a pour objet , des 
chofes (^ue notre imagination eft ac- 
coutumée de regarder comme grandes 
& importantes. Les paffions que ces 
^ fortes de chofes excitent , nous en pa- 
roiftent moins criminelles j nous les 
juftifions toujours un peu ; & nous 
croyons prefque que les grands inte- 
rets fervent d’exc-ufe aux adions inju- 
ftes. De maniéré que l’on entend avec 
quelque forte de complaifance fecret- 
re , cette maxime déteftable : Si vio- 
landum ejl Jus ^ regnandi caufa violon- 
dum ejl : S’il faut violer la jujlice ^ il la 
faut violer pour regner. ? 

Pour voir donc les paflîons dans leur 
difformité naturelle , il faut }es confîr- 
derer toutes nues , & dépouillées de ce 
faux éclat qu’elles empruntent^ ou des 
perfonnes ou des objets. Et pour cela , 
il eft bon de les regarder dans les per- 
fonnes baffes 3c obfcures , ôc dans les 
petites affaires , où n’étant que peu ex- 
citées par ce qui eft au-dehors , elles 
naiffent toujours du dedans , 3c elles 
fe montrent telles qu’elles font. 


— I 
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IX. Traité. Le Procès inj^jle» 1 5 f 
Tout ce que les hommes font , foie 
en bien , foit en mal, eft grand & im-* 

{ )ortant de foi-même parceque toutes • 
eurs actions font éternelles^ Elles font 
même Ci grandes , qu’elles nejpeuvent 
avoir que de petits objets ; h elles fe 
terminent à des chofes temporelles. 
Fût-il queftion d^acquérir toute la ter- ■ 
re , c’eft un néant pour un cœur dont 
tous les mouvemens peuvent acquérir 
le Ciel & l’Eternité. Quand il fo dé- 
tourne de ce grand objet pour fuivre 
fes paflîons , il n’en peut avoir que de 
bafles & d’indignes de lui. Mais , 
comme j'ai dit , cette balTelTe ne pa-^ 
roît pas dans les affaires des Grands ; 

& pour la reconnojtre telle qu’elle efti 
il faut confiderer les hommes attachés 
à des objets qui foient non-feulement 
petits en foi, mais qui le foient encor» 
â nos yeux. 

C’eft-là qu’on peur voir avec éton- 
nement que les moindres interêts.font 
capables de fe rendre maîtres du cœur 
de l’homme, de le polféder tout entier, 

& de produire des paflîons aufïî fortes 
que les plus grands ; Que tous les prin- 
cipes d’erreur qui détournent de l’é- 

3 uité & de la juflice dans les affaires 

es Grands , font le même effet dans 
^ • • • • 

Q ui j 
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'15^ IX . T raité. Le Procès injujie* 
celles des petits \ qu’ils y ont le même 
pouvoir J qu’on peut abandonner fon 
lalut pour toute chofe; & que l’on peut 
pratiquer l’adrelïè , la politique , &: 
donner la gêne à fon efprit & à fa 
confcience , pour des bagatelles aufli- 
bien que pour des Royaumes. 

C’eft ce qui m’a donnc*la penfée de 
ramalTer quelques écrits qui ont été 
faits fur les divers incidens d’un pro- 
cès venus à ma connoifTance j parce- 
qu’il m’a femblé qu’on pouvoir y voir 
d’une maniéré allez vive , la balTelTè 
& la malice des hommes , l’incerti- 
tude &: l’obfcurité des jugemens hu- 
mains , & les principes faux & trom- 
peurs fur lelquels s’appuient fou- 
vent ceux qui le mêlent de regler les 
affaires d’autrui , quand ils manquent 
de lumière. 

Mais pour y donner du jour, je 
crois devoir commencer par un récit 
abrégé de ce différend , qui compren- 
dra Tes principales circonftances qui 
fervent à éclaircir toute cette intrigue^ 

Abrk'ge du Procès. 

Une Demoifelle d’une très -hon- 
nête famille & très-bien élevée, ayant 
été mariée a un j)^ne homme violent 
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IX. 'Traité. Le Proch InjuJU* X 5 
& déréglé , tomba malade peu dê 
temps après , d^une longue maladie , 
qui l’emporta avant la nn de la pre> 
miere année de leur mariage. Elle 
avoir peu de bien , comme prefque 
toutes les filles de la ville dont elle 
étoit , quoique des premières famiU 
les. Ce bien confiftoit dans une dor 
médiocre % compofée d^argent , de 
linge , ou de hardes que fon pere lut 
fournit très - exaâ:eraent , ainfi qu^il 
étoit ftipulé par fon contrat de ma- 
riage. Mais il arriva que le pere étant 
malade lorfque le contrat fut pafie , 
il oublia d’en tirer quittance. Durant 
le cours de la maladie de cette jeune 
femme, fon mari conçut le deflein 
de faire ce qu’il pourroit pour profiter 
de fon bien ; & ne le pouvant faire 
que par le moyen d’un Teftament , il 
réfolut de lui en faire faire un à quel- 
que prix que ce fut r les violence^ 
dont il ufa pour cet effet , font com-’ 
prifes (dans les Mémoires. Mais voici 
ce qui eft omis. 

Le pere de la Demoifelle craignant 
que fa fille ne fuccombât à. la fin aux 
violences^ de fon mari , & follicité par 
elle-même d’y trouver quelque teme^ 

G T 
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154 Traité. Le Prûcès injujlei 
de , s’avifa d'un expédient aflez bon y 
s’il eût été bien exécuté. 

11 lui fit faire un Teftament en fa-: 
veur d’une de fes fœurs , par lequel 
elle lui donnoit tout ce qu'elle lui 
pouvoit donner félon la Coutume , & 
elle ajoutoir que tout autre Teftamenc 
qu’elle pourvoit faire feroit nul, fi elle 
n’y mettoit une certaine claufe qu’elle 
vouloir être l’unique marque de fa vo- 
lonté : ce qui s’appelle une claufe dé- 
rogatoire. 

Cette précaution étoit légitime &■ 
dans l'ordre j mais comme les perfon- 
nes qui agilTent toute leur vie fans 
adrelfe , ne font pas accoutumées à de 
pareilles rufes , il fe conduific dans 
celle-là d'une maniéré qui faifoit bien 
voir qu’elle ne lui étoit guéres natu-> 
relie , car il y fit tontes les fautes de 
négligence que l’on y peut faire. 

^ Premièrement , il cnoifit pour mar- 
que de la volonté de fa fille, c’eft-à-, 
dire pour claufe dérogatoire , un figne- 
lî facile , que le hazard y peut faire, 
tomber fans peine. C'étoit une croix 
telle que les femmes en ajourent fou-*> 
vent a leurs noms. 

. X. Ayant fiût plufieurs copies du. 
Tefiament dont il donna le modèle à 



IX. Traité. Le Procès injujle^ 
fa fille, il en égara une , & fi malheu- 
feufemenst , qu elle tomba entre les 
mains de fon gendre. 

Cependant fur l’aflurance que prir 
le pere que par le moyen de cettç 
claufe , il s’étoit mis à couvert des 
Teftamens qu’on pourroit arracher par 
violence à fa fille , il ne fe mit plus en 
peine de les empêcher, & il lufcon- 
leilla même d’en faire un , ce qu’elle 
refufa , étant fi outrée des mauvais 
traitemens qu’elle avoir reçus de fon 
mari 6c de toute fa famille , quelle 
ne put fe réfoudre pendant quelle eut 
encore quelque force , à leur donner 
même en apparence cette marque de 
complaifance. 

ÎSlais comme elle commençoit à fe 
rétablir, la crainte de tomber de nou- 
veau entre les mains de Ion mari , la ' 
détermina à faire un Teftament tel 
qu’on lui avoir confeiilé , c’eft-à-dire » 
inutile. L’on eft afiuré de fa volonté ; 
car elle communiqua ce projet à une ‘ 
de fer fœurs qui’ ne l’en détourna - 
point. On ne fait pas le temps de l’e-^ 
xecution -, mais on a rapporté depuis 
fa mort , qu’elle avoit dit qu’elle avoir 
fait en faveur de fon mari , un Tefta-^ 
ment qui ne valoir rien , parcequ’elle 

G vj 


Digitized by Google 



1 J <j IX. Traité* Le Traces injufier 
n’y avoir pas mis ce qui pouvoir le 
rendre bon. 

11 paroît par -U qu’à la vérité elle 
avoir fait quelque cnofe, quoiqu’elle 
n’eût voulu rien faire d’utile à fon 
mari. Mais il n’eft nullement certain 
qu’elle eût fait le Teftament que fon 
mari repréfenta quelque temps après fa 
mort -, car il n’y avoir que la figpature 
qui parût de fon écriture , le refte n’y~ 
^ant aucun rapport : de forte qu’il y 
a beaucoup d’apparence que , comme, 
elle ne favoit pas les affaires, & qu’elle. 
croit dans l’extrémité de la foibleffe 
elle lui donna feulement un blanc-fi— 
gné , & que c’eft ce qu’elle appelloic: 
avoir fait lui Teftament. 

Ce Teftament produit par fon mari 
avoit deux nullités certaines & effen— 
tielles. 

I®. Il avoit la claufe dérogatoire, 
que l’on favoit n’y avoir pas été mife. 
par la défunte , tant par fon propre té- 
moignage , & par le projet qu’elle en 
avoir fait , que par le rapport de fom 
Confeftèur. îl n’avoit pas été difficile 
à fon mari de la deviner , puifque 
comme nous l’avons- dit , il avoit la-, 
copie du Teftament. 

. 2 ®. L’ayant produit d’abord fanft 



YK.’TtTâtc, LeP^rochs injufie* TyJ^ 
date , ôc l’ayant montré en cet état à 
deux perfonnes dont fon beaupere 
étoit r«ne , il le data depuis par une 
falfification vifible & grofliere , & qui 
paroilToit dans l’écriture - même. Le 
beaupere étoit adèz alTuré de cette 
nullité par fes- propres yeux , puifqu’il 
avoû vu ce Teftamcnt fans date après 
la mort de fa fille ; ainfi à l’égard de; 
Dieu fa caufe étoit certainement jufte,. 
& celle du gendre certainement mau-; 
vaife. 

Mais l’affaire ayant été mife en ar- 
bitrage, des deux fauffetés du Tefta- 
ment , on ne parla que de celle de la 
date , parceque quoiqu’on fïit afliiré 
de Lautre , on ne l’eût pas. pu prouver.. 
Mois une nullité fuffit , & celle -IL 
étoit vifible l’encre & le trait de la. 
date étant tout -à- fait différens do. 
corps de l’écriture , tant le faufiaire- 
avoit mal réiiflldans fa falfification. 

11 y avoit de plus une autre conte- 
ftation fur les hardes que le beaupere-, 
avoit données a fa fille, dont il n’avoir 
point tiré de quittance , quoiqu’elles- 
fulTent portées par le contrat de ma- 
riage , parcequ’il étoit malatie lorfqu’it 
fut pafle , &c que l’on ne les livra que 
U lendenuin. Tout k monde fayok. 
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1 ^8 IX. Traité. Le Procès injujleè 
que le gendre les avoir reçues. Néan- 
moins comme on n’en avoir point tiré 
de décharge par écrit , & que les loix 
défendent la preuve par témoins au- 
defliis de oent livres , il nia qu’il eût 
rien reçu , & interrogé fur faits &: 
articles , il s’en tira par vingt parjures. 
On foutint que l’on devoir être reçu à 
la preuve par témoins , puifqu’il y 
avoir commencement de preuve par 
écrit, ftiais on ne put y être admis. 

La mere du jeune homme qui éroic 
une dévote , mariée en fécondés noces 
à un homme accrédité , ne voulut 
point dire la vérité , & elle continua 
jufq u’au bout avec fon mari à aflîfter’ 
fon fils de fon crédit & de fes confeils 
dans cette injufte pourfuire. Après di- 
verfes procedures , on s’en remit à l’H- 
vêque du lieu, & à un Avocat célébré, ■ 
ami & parent commun des deux fa- 
milles , mais lié d’intérêt avec celle- 
du jeune homme , parceque le mari 
de fa mere prenoit foin de fes affaires. 
Et ce fut lui qui contribua le plus à 
faire regler ce différend en la maniéré 
qu’il le fut. On veut bien croire qu’il 
n’a eu en vue que la juftice , & que 
s’il s’y eft trompé , ce n’a été que par- 
une erreur de fait , & que par une ' 
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ÎX» Traité. Le Procès injujle. i 
préoccupation pour la maxime de» 
Avocats , qu’il ne faut croire que ce 
qui eft prouvé par les preuves aucori- 
fées-par les loix. On en verra l’examen 
dans la fuite. 

OCCASION DU rRT.MlER ECRIT. 

Après ce récit abrégé du Procès , 
voici préfentement ce qui donna occa-r 
iion aux deux Ecrits que je vais rap- 
porter. 

Lorfqu’après la mort de la femme 
en queftion , le Procès fur le Tefta- 
ment ôc fur les hardes fut commencé . 
entre la famille de la défunte & celle 
de fon mari, on tâcha de trouver quel- 
que voie de les accommoder, &c de 
terminer ce différend à l’amiable. Pour 
cela on vit l’Avocat dont j’ai parlé- 
Et afin de le pouvoir informer de l’érac 
de l’affaire , on chargea la fœur de la 
défunte , demoifelle egalement pieufe 
& fpirituelle , d’écrire une lettre qu’oix 
lui pût montrer. Cette lettre étoit de» 
plus fortes , & l’on efperoit qu’elle 
reroit fur l’Avocat urie partie de l’im- 
prefïion '.qu’elle avoic fait fur d’autres*' 
Mais ihn’en parut nullement touché , 
èc il répondit froidement quil ne fh 
prévenoit jamais j & qu'il ne jugeoit 
jamais que fur les preuves^ , ; . : 
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Le mauvais ufage qu’il faifoit de 
cette maxime , me fit naître la penfée 
de faire l’Lcrit fuivant qu’on lui en- 
voya. ^ 



DES BORNES LEGITIMES DÉ 
cette maxime y Qu* I L ne FAUT 
F O INT SE P RE V E N 1 R i & 
de t abus que Ion en peut faire* 

l* 

O N nepeut nier qu’il ne {bit très- 
néceüaire , non -feulement aux 
Rois, aux Juges , aux Avocats , mais 
généralement à tout le monde , d’évi- 
ter les préventions & les préjugés , n’y 
ayant rien qui nous engage à tant de 
jugemens téméraires, & qui nous fafle 
commettre tant d’injuftices, que de fe- 
laiflèr prévenir trop l^erement. 

II. 

Il faut néanmoins fe défier des ma- 
ximes générales , parcequ’il y a peu de- 
vérités générales telles ont toutes leurs 
exceptions & leurs bornes , & l’on ens 
peut faire des applications très-fauf- 
ües *, parceque l’eiprit étant occupé de? 



l3C.Tr.Xtf Procès injujle j &e. 
la vérité apparente de la maxime, exa- 
mine fouvent avec peu de foin les fu- 
mets où il l’appliquer 

III. 


Les maximes de la Juriforudencô 
ne difpenfent jamais de celles de la 
raifon ; & aiafi ce que la raifon con- 
damne comme injuue & déraifonna- 
ble , ne peur être juftifié par aucun 
principe ni aucune maxime d’une 
autre fcience. 


IV. 

Il n^ a point de principe de raifon 
plus évident que celui-là : Qu’il faut 
le rendre aux chofes claires , qu’il faut 
douter des chofes douteufes , & qu’il 
faut ju^er plus vraifemblable ce qui eft 
appuyé fur des preuves plus vraifem- 
blables. Il y a un devtâr de conviétion 
& de perfuafion , parceque nous la de- 
vons a l’evidence ; un devoir de dou- 
te , parcetpi’il eft contre la raifon de ne 
douter pas des chofes douteufes ; & un 
devoir d’opinion , c’eft-à-dire, qu’il y 
a obligation de juger qu’une chofe 
dont on nous apporte des preuves plus- 
vraifemblables , eft en efferplus vrai- 
femblable , qui eft ce qu’on appellft 
opinion* 
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V. 

Comme c’eft-là Tufage légitime de 
la raifon , l’abus de la raifon confifte à 
ne le pas fuivre , foit en formant un 
fentiment ou une opinion fur des cho- 
fes abfolument douteufes ou incertai- 
nes , ou en ne fe lailTant point ébranler 
par la plus grande vraifemblance , ou 
enfin en n’étant que foiblement per- 
fuadé des chofes claires & convain- 
quantes. En un mot il faut que notre 
efprit fuive les preuves , ôc qu'il ne 
demeure pas au-deçà ni au-delà. 

VI. 

Cependant fi l’on n’y prend garde 
fous ombre de pratiquer cette maxi- 
me , de ne fe point laijjèr prévenir ^ on 
tombe fouvent en plufieurs de ces dé- 
fauts. Car l’on doute où il n’y a pas 
lieu de douter , on ne fe laifie pas tou- 
cher par des preuves qui doivent faire 
imprelîîon fur l’efprit ; on ne fe rend 
pas aux chofes qui font prouvées par 
des preuves convainquantes. 

. VII. 

Ce qu'il y a de plus dangereux , eft 
que l'on ne s’apperçoit pas que l’abus 
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L Ecrit. Des Préventions. 
que l’on fait de cette maxime, de ne fe 
point prévenir y vient fouvent plus du 
cœur que de l’ef^rir *, & que l’on trou- 
ve moyen par-la de faire, fans aiiciui 
reproche de confcience , des chofes 
que l’on n’auroit pu faire , Ci l’on avoir 
iiiivi plus exadement les véritables 
réglés de la raifon. 

VIII. 

Pour uécouvrir cette illufion dû 
cœur , la raifon fecrette qui le porte 
à étendre plus qu’il ne faut cette ma- 
xime , de ne fe point prévenir ; il faut 
remarquer que ces trois difpofitions , 
de juger douteux ce qui eft douteux ; 
plus probable ce qui eft plus probable, 
évident ce qui eft évident, ne font pas 
feulement de fimples jugemens de l’eC- 
prit, mais aufli des principes d’adions^ 
& des fources de devoirs. Car on doit 
agir autrement quand on doute, autre- 
ment quand on eft à demi aftijré de la 
vérité , autrement quand on eft abfo- 
lument convaincu. On peur faire cer- 
taines chofes pour fes amis , &: pour 
ceux à qui on a quelque obligation , 
dans les chofes qui font abfoiument 
incertaines : il y en a d’autres qui font 
entièrement interdites , quand on juge 
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1^4 IX. Traité. Le Procès injajle. 
plus probablement qu’ils ont tort : Sd 
il y en a d’autres qu’on eft obligé de 
faire contre eux, lorfque l’on eft afturé 
de leur injuftice. 

IX. 

Il eft certain , par exemple , que 
lorfque l’on a fujet de juger , je ne dis 
pas certainement , mais plus probable- 
ment qu’un de nos amis agit de mau- 
vaife foi en quelque affaire,^! n’eft pas 
permis en confcience de lui rendre au- 
cun fervice j ni de folliciter pour lui 
qu’on ne peut embrafter fes interets 
éc qu’en le faifant , ori fe rend parti- 
cipant de fon imuftice. Il eft certain 
encore , que lorfque l’on en doute , ôc 
que l’on a fujet d’en douter , on eft: 
obligé avant que de rien faire pour lui, 
de s’en éclaircir , de prendre toutes les 
voies raifonnables pour cela, & qu’au- 
trement on tombe dans le défaut qui 
eft marqué par l’Ecriture lorfqu’elle 
4* dit : Noluit intelligere ut bene ageret» 
Il n'a point voulu s'injlruire pour faire 
le bien, 

X. 

Mais par le moyen de ce Pyrrho- 
nifme volontaire , & de cette préten- 
due exemption de préjugé &: depréoo 
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cupation , on fe dégage de tous fes 
» devoirs : on fe met au large , & l’on 
trouve le fecret de fatisfaire en con- 
fcience une partie de fes inclinations. 
Car fous prétexte de ne fe point pré- 
venir , on ne lai (Te pas ébranler fon 
efprit par les raifons (jufdevroient lui 
faire connoître la mauvaife foi de nos 
amis j ôc ainli on ne lailTe pas de les 
fervir , de les aflîfter , de leur donner 
des adrelTes pour réülîîr dans les entre- 
prifes aufquelles on n’auroit dû pren- 
dre aucune part. 

XI. 

On tombe par-là dans cette inJulU- 
ce , d’égaler la malice à la fincerité. Et 
au-lieu que la vérité & l’innocence ont 
d’ordinaire certains caraéteresqui, ne 
pouvant être imités par le déguife- 
ment & par l’artifice , les rendent re- 
connoilTables aux perfonnes qui n’é- 
touffent pas leurs lumières par l’abus 
de cette maxime , on ne f^t aucun 
état de ces marques , ôc on réduit les 
perfoimes les plus finceres à une en- 
tière égalité avec les plus infidelles , 

. & on les rend même en quelque forte 
de pire condition , parcequ'elles ont 
moins de foin d^emprunter des mar- 
ques étrangères pour paroître autres 
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qu’elles ne font en effet , que les per- 
fonnes artificieufes. 

XII. 


■ Le dernier défaut que l’abus 3e cette 
maxime attire , eft que , comme cette 
exemption de jugement eft un état 
commode , & qu’il donne une grande 
liberté de faire ce que l’on veut , on eft 
bien-aife d’y demeurer. Ainfi on ne 
'prend aucun foin de pénétrer jufqu’au 
rond des affaires de fes amis , on fe 
contente d’une vue fuperficielle ; & 
pourvu que dans l’expofé ils ne paroif- 
fent pas condamnables , on croit en 
erre quitte , & pouvoir faire pour eux 
tout ce que l’on veut. 

XIII. 


Ceux qui exercent la fonétion de 
es ou d’ Avocats, & qui traitent les 
affaires civiles fuivant les maximes & 
les loix par lefquelles les hommes ont 
cru les devoir réglée , portent encore 
ce défaut beaucoup plus loin. Car ils 
s'accoutument à ne connoître plus 
d’autre juftice , que la juftice legale ^ 
d’autre vérité que la vérité legale. Ils 
appellent innocens ceux que l’on ne 
peut condamner feloa les loix « 8c 
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vrai ce qu’elles n’improuvenc pas. Et 
enfin, ils raifonnent tellement en Ju- 
ges & en Avocats , qu’ils oublient en 
quelque forte de raifonner en hommes. 

XIV. 

Cependant il n’y a qu’une juftice 
qu’une vérité , qu’une raifon ; & ceux 
qu'elle condamne font bien condam- 
nés , fufifent - ils abfous par toutes les 
loix du monde. Les loix ne reçoivent 

[ •oint les preuves par témoins , que 
orfque la fomme eft au - delTous de 
cent francs. Et ainlî celui qui, pour ne 
payer pas une fomme connderable 
qu’il a reçue fous fa bonne foi, a la 
hardielTe de fe parjurer , eft innocent 
félon les loix , frit - il convaincu de 
parjure par mille témoins : & ceux qui 
s’accoutument à fuivre cette juftice 
legale , déclarent que ce parjure a le 
meilleur droit du monde, & ne fe- 
ront pas difficulté de l’affifter de leurs 
Gonfeils & de leur protedion. Mais 
malgré les loix & les ordonnances des 
hommes, la raifon reçoit & recevra 
toujours toutes les preuves oui nous 
afturent de la vérité , & elle aéclarera 
coupables de parjure , ceux qui feront 
£onvaiticus ae l’être par ces preuves 
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t ^8 IX. Traité. Le Procès injujle^ 
naturelles qu^il n’eft pas au pouvoir 
des hommes d’étouffer & d’abolir^ 

XV. 

* 

Ce n’eft pas que les loix qui ordon- 
nent qu’on ne recevra point ces fortes 
de preuves , foient injuftes. C’eft une 
barrière néceffaire pour arrêter l’inju- 
ftice & la cupidité des hommes. Et 
ainfî , fi j’étois Juge , peut-être ferois- 
je perdre la caufe à Tinnocent qui fe 
feroit trop fié à la fidelité d’un autie , 
& la ferois-je gagner au parjure fans 
commettre d’injuftice. Mais il faut 
bien diftinguer en cela les offices né- 
ceflàires , aes offices libres & volon- 
taires. Je puis ajuger à une perfonne 
ce qui lui appartient félon les loix, 
quoiqu’il ne lui appartienne pas félon 
la raifbn & la juftice ; parceque je ne 
fuis en qualité de Ji^e , que l’inter- 
prète de la loi. Et ainfi en ajugeantune 
certaine fomme à celui qui s’eft par- 
juré , je ne fais que déclarer que les 
loix la lui ajugent ; ce qui eft vérita- 
ble &: peut-être jufte. Mais ces mêmes 
loix qui m’ordonnent de faire gagner 
la caufe à celui qui fe parjure , ne 
m’ordonnent pas de me tromper. Et 
«infi , fi je fai d’ailleurs par des preu- 
ves 



•I. Ecrit. Des Préventions^ 
ves claires, aia* U eft j^rjure ^ Je ne laÆ 
Terai |>as cf^' le croire itél y.&^d‘être 
oblige à toutes les 'actions qui font në- 
. ceilairement liees .avec e«tté creance. 


XVI'.. 


, II faut donc bien diftinguer entjre 
, les aélions néceflaires des Juges &; des 
. Avocats y ^ les ^îons . libres' & yo- 
' lont^ires.L^Sj actions nëcélTaîres, corii- 
‘me celles aè prononcer un jugement, 
fe doivent reglej: félon la jûftîçe legalè, 
mais Içs a<5tions libres fe doivent regler 
' feld^ la julHce véritable & réelle. Or il 
eft certain qiié dé foj[jrciter Jès^/aftairês 
d*une perlbnne, de lui dpnrier avis/de 
lui fournir des adrelTes poùrréünîtdans 
fes prétentions , de l’allifter de fon cré- 
dît , font des aélions toutes' volontai- 
res .& toutes libres. Et par-conféquent 
il n’eft jamais, permis d’en faire aucune 
en faveur de ceux' que nous fom niés 
obligés de juger coupables , non félon 
les loix humaines , mais félon la veri- 


. table juftice & fi nous le faifons, nous 
nous rendons' participans' de leur inju« 
ftice. I . 

. 'x,yn; ■ 

, * Nôn-feulement'npiis foipmés cou- 
"patles fi nous tendens* ccS fortes d’alfi- 
TomeVU H 
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]^an<:és“â rtô's'âmii , lorfqtfe hbùs^fb^- 
'■mes cdnyUiH^us deieiir ittàlicdj’mâis 
* ^ù/ii ipri^qde, tôür cdfi/îderé', hcyui |ü- 
gebhs^qulï 'éft ^lüs prèbible' '^u’Hs fofit 
injuftes, & de mauyaife^bi , que non 
pas qu’ils foient finceres. Et non feule- 
■ meht lorfqûë nous formônV'cô. jugç- 
‘ meiVt',/mais auïïl lotfqu^ ïidüs ïie je 
fermons ‘pas , fi c’eft'^ar ridrre fàn^e 
que nous ne le formons, pàVy'fî 
‘parceque- nous ne voulons 'pas laiÆbr 
, ' ébranler notre efprit par la Taifqnl'En- 
jfin nous femmes enoore coupables , 
iôrfqué riôùs leur rendons ces attfilan- 


‘ ces dans lé d'oiiue 5c'âVecnnO]fjii:i't 'éii- 
' tieremént incertain "de la jufti'oe qti de 
' riiijuftice de leur caufé j fi é’eft ëhcore 
par notre fauté que nous femmes* dâ,fis 
ce doute , & parceque’nous n’^vôïis 
p'as'youlu nous inlbrüire de la Vérité , 
'* & prendre lès voies raifonnablès tfeûc 

A/: i '.'M :.j 

la découvrir., 


.‘L / îK 


('J 
( A 


XYML ';;I 

. Voila mes principes ; de voici lés 
Oonclûfion's que |’en tire , qui ne nje 
femblent pas mqins-.veritables, *'* 

« , , . Que dan^ lé di^'rend entre -$em- 

ftre * 'pfemui^^^d’.we^pârcV Sc 

lafemrM'r- 'îM* 


tfcmrM 

dÇjintli 


M 
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‘’Mœviâ’t-^ raürre'f’Seflnpironius di- ng 
■'fajnt S^‘a?ttéftarir-avec /énneht , & de 
^Im '&-dè toittè fa-’f^ille ^ qu’il a doh- dejtn^* 
ïié à MœVras des ^lardés «our ‘uoe telle 

- .. t» T • -l A 

- rorhme *, qùe Mccvia lès a reçues , te- 
^’nues'’, -emf|lby^s ; <|ti'élie èn a paÿlé 
une infinité -de- -fois a lüi aux fietis 


& à diverfes autres perfonnes : Mœ- 
vius .difant ,au-contraire qu’il n’a rien 
~ reçû ' ; Mœrik’ Te taifant •& affiliant 
Mœvius de'fes^conïîils &'de 4bncSé- 
' jdit. Titius * ^ ami c<wnimin de Setn- * i* 
•pronius &' de Moevius & X^ôevia-, lie ?»» 

- -peutife difpenfer dé 'tirer d’abord ce'fte ^fûho^oi^ 
conclufion' alternative j • que kfs uns ©u f* #'»«'■ 
‘^les àutresT©nt ‘cpu^ableÿ d’ùrie 'infide- 
‘ lîté très-criTïiinélle'qai les rend indi-^'* 
gnes , non-feulement de 'foh amitié , ’ 

“ mais de celles de totite^sles' péïfonnes 
! d^Honneut. ll''h!y-a 'àuc én 

' cela , paKequ’ir dftniT^flîfele que les 
uns ou les autres iieT6iéacpaF|«res]5c 
infidèles ; & dully n’ayent formé un 
. délïèin iniufte de ravir le bien d’autrui. . 

’'La fecohdé^ ^"éônÆqnehce 
, "doit tirer -, éft -qu’il doit défiié'i^fdé fa- 
■ 'vôir la' verité'de cëtté' k^àiré'^ ém- 
‘ “bralTer polir c!eli:lës^©ieé^ raifb'iûkbles 

Hij 
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- 1 7 1 IX. T raitéi -Le Procès injttflo. 
pour s’en éclaircir .: & que la rélûla<' 
tion doit être > s’il la-favoit , nqn-feu- 
lement de n’aflifter,en aucune; maniéré 
^ le coupable, mais de fe déclarer con- 
tre lui , &c de faire tout ce qui lui eft 
pofllble pour l’obliger , ou,^ie délifter 
^ ou à réparer fon injufticei . , , - 

• ' ^x: ^ - 

‘ 1 ^ O!;' r'.i'i ) :’• ‘ ^ 

La troilîéme , .que furjes, lumie- 
reS' qu’il en peut ,avoir,, il en doit ju- 
.ger , non en ji^e , mais en homme , 
puifqu'il s’agit ici des deiyoirs libres & 
volontaires q}ft dépendent d’un juge- 
;ment de vérité, & non d’un jugement 
qui foit attaché aux loix ôc aux ,for- 
, mes. Et ainli il ne lui eft pas permis 
de dire : Je ne veux pas croire que cela 
foir, parceqnç jvous' n'en: avez pas 'de 
quitnai^çe , ppurvCi que l’on lui prouve 
, que la chpie-eft , ’ipàr des preuves qui 
_ perfuadent fon efprit.. .f'.'. 


XXL 


t 


La quatrième conféquence eft, qiTil 
ne lui eft nullement perrms de demeu- 
. rer c’an > cette inflexibilité Py rrhopien- 
_ ne qui ne fe’ laiffe point ébranler par 
_ , la ysfiife nhlançn mais, qu’il.dpit juger 
probable , c^^qui fft.éii çftet pws 


I' 
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pfotàble i ! ^oiWqii’il- il’en rait pis une > 
côrtifùde ehticre'î 'fiiétaphyfique & lé-* 
gale.' Caf il-y a lemême défaut de fai*: 
Wn à ne' juger pas plus vraifembldble i 
ce qui eft en effet plus vraifemblable , 
qu’à ne* juger pâs. certain' ce 'qui eft * 
cerc^n* • - - >> - ; j 

•• J.”.' '' -■ *-j f 

• Dans cet efprit il doit comparer ' 
toutes les" circonftances de cette affai- ‘ 
re ; & ainfi âl ^ne fe peur difpenfec de • 
confiderer ; - * - ' 

S’il eft^fort croyable qu’un homme ' 
de <jy. ans comme Sempfonius, forme» 
cefdeffein de cirer injuftement de fon 
gendre^ imeffomme d’argent pour'des " 
Jïardes quf d ne lui a. point données. 

''Que toute fà< Famille confire avec-' 
lai dans^ ff Abominable deffein. ' ^ 

î Que toàre cette: iàmiJle n’ayant au- 
cun intérêt dans lé monde, mul deffein» 


dci-s’y engager , aÿanc allez de bien ' 
d^ailleurs pour fe palTer d’une très-pe-i 
rite fomme d’argent , veuille gratuite- 
ment reiiodcèt a fon falut pour im li 
léger intérêt.» > > > - I 

L il doit confiderer que ce Mœvius eftj 
uni jeune homme qui n’a point d'autre, 
emploi que celui de fe divertir , qui. 
A’elt nullement réglé , pour ne rien 

H iij 
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dire d;»yantfigej;quQjMoî^a, n’a ^iirt » 
trouvé, j.ufqii'lidt d’autré nipyen de fe > 
tirer: dé cette aü^ire ,. que dp; s’en tai? 
re,} qit’eUe .yeut bién affifter fon fils dp t 
* fps conféils ,.mais qu’elle n’ofp l’alfi- > 
illfirde fon lémotgjiage , & qu’elle n’a ^ 
pas eu jufqu’ici ta harÆelïè de déçla-i- > 
rer qu’elle n’ait pdst reçu , manié , em- 
ployé ce que l’on alTure qu’elle a reçu , 
manié &• employé que les uns veu- ; 
lent prouver pat témoins , ôc que lesi 
autres mettent tout leur effort à empci' . - 
cher que la preuve par témoins; ne loir 
reçue. Tout cela lappoféî . . h 
c 11 nae femble qu’il y a certitude mor» i 
raie que Sempromusa raifon-, & que- 
Mœvius &: iMcevia. ont tort : qu’il eft-’ 

, impollible que la raiibn'ne. tire.cecte 
' conclufion;;. & qu’ainU û' la. maxime dpi 
ne fe. point- prévenir empeefe©: Titius 
de la tiret j.it,êft vifible., oU qu’jdüle fe?o 
roic fâufle , ou qu’il n’en^iêtoit. pas ; uqd 
ixi^ge- légitime. . <• . 

O - • . . ù: < - h 

' Je,- Ibutiens même qu’il eft inapolfU - 
He qu’il ne tire' cette confé^uehee ; ’ 
patce^’il eft impoffible'querevidence 
ne fefle cette impreflion fur i tin efpricr 
comme le lien. Amfi » quand il déclare 
qu’il demeure neutre,, qu’il liilpeiid:. 
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foi^igg^ntj.4 n&,dW!RSttepft5;awz 
e^fre. tes/n^le5 fis ;pe^|Tçf5. . U jefl;,, 
f^ile, 4f' 44e- 4^ ou 6^9'^ 

d^s for> eiprit par; iw’ langag^ intç- .- 
rieur , que l’on demeure^jeutrie^^^w 
il eft bien difficile que dans le fond * 
l’efprtMîe demeuré perfüadé'dô ce^’quî . 
eft clair. Ainfi, malgré ^cfs^. t^^j^nres 
P)îrrhp,nie«nes , on peut,dim 
e^ric ,ii)çlljpomr ^verital?lemeflf daus,^ 
cecm iàil^niiQu où il témoigne d’etre.rj 

•‘^Que s’il en eft perfuad'c ^ édmmé iF 
reft.faas,d<^tS rs'ij 'ftrôie^êi8P5q|£il 
eft plus probable que^Sempronius a 
raifon , & que Mob vins a tort , il y 
u^e ;'fuit9,.4e in^fppiïiable*' 

ment: ^^tac1bé^_ a i cptte.germaiîou. • ÿ 
pmy^. pour , fairq 

Mœyia d^^eeçte, iqjuftiçe .Jfptquÿpi^j 
bïeia Içutljippneiu 

àle^r:^ajçlt.^.,, .., • .•;., ,\ ;., - ,, , 

|1 »e4em pçpf. Ugitimem^çt ijen.iai 
aucune affiftapce ni^ leui; , dpnnpr , 4 ^ 
cun "ay /&: . aticiuiset -promi^j^ 5 ? iîi 
doit agirp4i^e,G..jeùj!£, ccm>mB. ç4{p^a 

4'^Sl ^ jî^ 

4?^ v. .:li.u:n t' j L eifj'- ’q 

Hiiij ‘ ‘ 
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■ Je ïoûîaèÏÏs que tout c'elà n*eft pôint" 
un jeu' d’efprit ; 'mais qu’il ii’y a rien / 
dàni Cet 'Eèrit ,qtii ne fôîr'éxàdCment-^ 
vèritabîe, quoique je rie Taye fait que ' 


par exercice d’eïprit. 

pCrASIOjl P U s ECO NDj ECRIT. 


1 1 


' • * 

'"L’x F P a' ire -ayant été mife en ar- ] 
bîtràge ^ on èriat qu’il étoit bon dé re^ 
p^éfehter-jiar un Ecrit les vues d’équité ^ 
que les Arbitres dévoient âvéir.' ^ 
le fujet de l’Ecrit fuivant. ’ 


M; .i" ■■ " 'T 'I *: — • • ~ 

i l/ E'S < ARBITRA G E S. i 

C Z''! " /: û; ■ . • r 

S. . 1 J i . • i . . . ; : l ( ; ; î 

C Om»me toutes les 'vertus fonc' 
riéceirairement liées énfemble , ' 
& qü’il'h’ÿ en a aucune qui p'ûifïe Itib- 
Cfter feule fans l’union cies ’aiitres *, ' 
il’éft Cèttain'que la charité & la jüïHce . 
fe-dôîvéric'ferit’ôntfer & dans les ^ Jri- * 
ces & dans les Arbitres j que les Juges' 
doîverit' ctfé' charitables , & que les 
Arbitrés doivent être juftes. Néan-‘ 
irioins' comme l’obligation particulie-‘ 
ré de s’appliquer â une cèrtaine vertu , ' 
fait, qué'i’ori dit que cette vertu elt' 
propre à ce miniftere j on peut dire en' 
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• Tî. Ecrit. Des Arbitrages! 177 
ce fens , que comme la juftice eft la 
vertu des Juges, la charité eft celle des 
Arbitres ; & que ft les Juges font desv 
Juges de juftice les Arbitres font des- 
Juges de charité; 

II. . 

C’eft par le rapport naturel de cette- 
fondtion à cette vertu , que les Evê- 
ques étoient autrefois comme les Ar- 
bitres naturels de tous les difFcrends . - 
des Chrétiens : parceque Ton croyoic 
qu’ils étoient les plus remplis de cette 
charité qui eft nécelTaire , non-feule- 
^ ment pour appaifer les différends qui 
troublent la paix extérieure des famil- 
fes, mais auftî pour guérir les plaies 
intérieures que ces diviftons font dans 
les âmes. Et c’eft pourquoi , encore 
que les-faints Evêques gémîfTent fous, 
le poids d’une occupation ft pénible , 
ils ont cru néanmoins que la charité 
Tes obligeoit à donner une grande par- 
tie de leur temps à terminer les diffé- ^ ^ ^ 
rends de Feurs peuples , comme 'il pa- tr'*itra 
divers endroits de faint Aur- 

♦ fur le Pf.- 
Ï18. n.\»- 

III. 

Mais comme la charité eft la vertu 
des Arbitres , & que l’on peut dire pat 


roit par 
guftin. 
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ÏT 7 S IX. Traite. Zf Procès injufie. 
cette raifon , que ce miniilere eft erc 
quelque forte une fonction Epifcopa- 
le , il n’a point auflî d’autre objet que 
celui meme de la charité , qui eft le. 
ialut de ceux que l’on tâche d’accor-, 
der. 11 regarde les chofes temporelles, 

Î jar rapport aux éternelles. Il n’a pas 
împlement pour but d’établir une paix 
temporelle entre les Citoyens d’une 
même ville -, mais il tend à établir une 
véritable paix de confcience dans ceux 
qui font appelles au même Royaume 
du Ciel 3 ^ où ils ne peuvent parvenir' 
que par la juftice. En un mot , ils joi- 
gnent les. vues, chrétiennes aux vues 
humaines , & la prudence chrétienne; 
a la prudence du ijecle. 

IV. 

II ne faut avoir qu’une lumière fort 
médiocre , pour être perfuadé que le 
plus grand malheur qui puifTe arriver à 
une perfonne, n’eft: pas de fouffrir l’in- 

{ 'uftice , mais de la faire y & qu’entré 
es injuftices, il n’y en a point de plus 
dangereufe que celle qui nous fait ac- 
■' quérir ce qui ne nous appartient pas. 
Le moindre bien d’aumu dans. une fa- 
mille eft' une fource de malediéliort 
pour le lemps & pour l’éternité , pour 
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. II. Ecrit. J>es lArbitrogës: ' ; 
les peres qa\ font auteur^ de cettOi 
ufurpation a, pour 1 ^;$ enf^ns quf; en 
: c’eÜ; un: obftaç^e effiîoy.âKlçf 
fîpur- le^lnliijt des ^n^r & .des autresfjj 
piiifque la juftke dp Dien n’y poüvanjÇj 
donner entrée que par une reftitution> 
rigoureufe , cette difficulté augmente; 
tous les jours par le déshonneur qu’il) 

Î caàfe reconnoître , coupable. J. ;& pa^ 
es intérêts des biens injuftement uiuftt 
pés qu’on efl: obligé de .reftituer £^y§Ç- 
le principal. , . 

V. ' 

Ainfi , .comme la chatité doit avoir 
pour but de préferver ceuX; que l’o^^ 
uime ,,:des plus grands, maux ,, ^id,e% 
plus irréparables la charité, des .4*^7 
t^es n’en la.urpit avoht.deipM Icgjtimei 
que d’empêchèr que beux dont ils r%. 
glent les différends , ne demeurent 
après leurs jugemens > chargés d’u^^ 
br.en unal acquis-: ce qu’ils . doiveuiti 
eonfiderer commp; 'le. plu^, grand de% 
ipalheürs. Et.c’eft pourqivoi çe qu’ili^ 
doivent le plus appréhender ,ljc’-eü qub 
leur jugement né; procure une fauflèj 
fureté a ceux qui font obligés devanti 
pieu de reftituer. . ^ 

iij > dv.-.‘..G , i;’ V 

.. Mais pour favoir quand 

H v) 
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IX. Traité. JLè Procès injufîe. 
n ont pàs a craindre cet inconvénient 
il faut cqnfidererqii’il y a de deux for- 
tes de diflKèfends- qui‘ peuvent’ être mis- 
eh arbitrage. Gar dans- 1 m uns rarrêt: 
de Dîeu iliüt totijoiirs en quelque fortes 
cfelui des Arbitres ; mais dans lès'àh-' 
très il elt déjà tour formé : en forte que^ 
celui des Arbitres çft injufte, invalide,. - 
&'iheapable dé mettre perfonne en fu-r 
reté dé cohfeiènee j s’il n’eil conforme^ - 
» celui de DiéuV.iî . 

VH.. 

^ farrêt de Dieu fuit celui des Juges; 
dans les chofes vraiment douteufes, 8c 
oii'dës parties agilTent de' bonne -foiif 
Car la Sentence du- J iige ou de l’A rbiq ' 
fre-i rend celui qui gagne- fon protès 
légitimé polTefleur du bien qui lui eft' 
ajugé; Et quoique les Arbitres n’euf-- 
fent peut-être pas fî-bien pris le fens< 
de la loi ; 'néanmoins quand oh s’er> 
eft remis à eux , celui à qui ils ajugehr 
quelque bien, &: qui eroit’dans le coeur 
y avoir droit, le peut retenir’ légiti-' 
Triemerit.’ Dieu autorilè 8c fcelle le ju- 
gement des hommes par le lien , & jt 
rend ceux en faveur de qui ils jugent 
maîtres véritables des biens qui leun 
^Wttdo'imés.. ’C. 

‘ i 
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W.^ctït, Des }4rbiirag€T^ ' iS't 
VIIL 

C’eft peut-être à l’c^rd de ces dif.^ 
fërends où le jugement des hommes 
eft toujours fuivL de celui de Dieu , 
que faint Paul difoit qu’il falloit com- i 
mettre le foin de juger aux plus m^ri- * 
fibles de l’Eglife ; parceque confiée-: 
ranr peu les ehofes temporelles , il 
conlîderoit à cet égard cette foiiélioii- 
comme l’une des moinS; iniporta,ntes^ 
On ôte à l’un , on donne à l’autre : ce- 
lui qui perd, ne perd pas graud-ehofe i. 
celui qui gagne, gagne peu par lamt-- 
me railon -, &c l’un & l’autre demeure* 
en fureté- de confcience ayant agi de= 
bonne foi :.ce qj.ii eft le principal. 

ÎX. 

r . ■ ' ^ ’ 

Mais il n’en eft pas ainlî des diffé- 
rends où le. droit eft certain & les faits - 
douteux , ôc où il faut par néceflîté 
qu’il y. air dé la. mauvaife foi de parr 
ou d’autre.. Dieu juge ces fortes de,- 
différends avant les Juges ou les Arbi- 
tresiiLadéja décidé dans fon jugement,, 
ceux à qui appartient le bien conte- 
fté : Et fî'les.hommes s’éloignent de ce; 
jugement,, il calfe leurs jugemens ôc. 
leurs. Sentences^, de ne , donne; aucun; 
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'ïîTi IX'. Traité. Le Procès injujîe. 
droit aux perfonnes qu’il condamne 
fur les biens qu'ils peuvent acquérir 
par 'le iugement dés hommes. Nulle 
Sentence arbitrale, nulle' Tranfàélioâl 
ne peut rendre lin -parjure viégitirae; 
pofielTeur d’uii^ bien qu’il acquiert par 
fes parjures , en fut-il mis en polïef^ 
lion par tous les Juges de la terre r 
Ilarrêt de Dieu demeure immobile &ci 
fubfiftant , & l’en déclare toujours in-> 
jufte poiTelïèur. - ' ■ v 


• On ^ut donc dire à l’égard de ces 
jugemens que les hommes portent fur 
des chofes dont Dieu a déjà jugé , ce 
qu'un wrand Pape dit des abfolutipns- 
des Prêtres : Tune 'enim vera. eft abfa*\ 
lutio prdijidenns j ciim incerni arbitrium 
fequitur Judicis. C’elt en vain que les 
Prêtres délient ceux que Dieii juge ne ' -- 
pas devoir être déliés. Les liéns invi-- 
oies des péchés fubhftent malgré les 
hommes , & ferrent les fnéchans d’au-; 
Tant plus étroitement, qu’ils ajoutent i 
leurs autres crimes le nouveau facri-r. 
lege d’une abfolution mal obtenue, it 
en elt de même des Sentences des Ar-. 
bitres,qui ne font pas confonds à cel-. 
les de Dieu : elles ne donnent aucunifi 
droit- aux perlonnes q» iav-eur d^qu^i 
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II. Ecrit* Des Arbitrages^ " i ? j 
elles font rendues, &: elles ne font que 
les rendre plus injuftes , &; plus obli- 
gées d fatisfaire à la juftiçe de Dieu .& 
a celle des'hoinmes. , , 

Cette comparaifon donne droit dè 
dite avec vérité , qu’il jr a un très- 
grand rapport entre les jugemens que 
des Arbitres rendent fur les' différend$ 
dont nous parlons* , &: ceux que les 
Prêtres rendent dans ce qu’ils appel- 
lent le Tribunal intérieur. Les uns 
les autres ont pour réglé le pigémenf 
de Dieu qui le précédé. Les uns & les 
autres font fans effet devant Dieu , 
s’ils ne fe trouvent conformes a ce ju- 
gement de Dieu. Les uns & les autres 
ne rendent que plus malheureux cciix 
■qui les obtiennent contre la juftice , 
parcequ’ils ne font que leur procurer 
une faufîe paix. Le plus grand mal 
■qu’un ConfefTeur puifie faire à un pé‘- 
nitent , ert de l’abfoudre quand Dieu 
ne l’abfout pas ; le" plus grand mal 
■qu’un Arbitre puifie faire aux perfoii- • - 
‘nés dont il eft Juge , eft de 'leur don- 
ner ce que Dieu ne leur donne' pas*. ‘ 

XI.L < 

. Et cek.'fait voix, que les j'ugetneus 
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i?4 ly^l^rMté. Lê'Proch injùjie, 
que l’on rend fur les différends de 
cette nature , font tout autrement im- 
portans que ceux qui n’auroient pour 
objet que des queftions de dtoit ou de 
coutume , dans lefquelles chacune dey . 
parties fe perfuade de bonne foi d’a- 
voir'i^tifon -i car on peut dire que ces. 
derniers font purement temporels , ôc 
n’ont que de petits effets , comme de 
faire qu’un bien foi^ plutôt poifédé par 
l’un que par l’autre. Mais les ju^mens|i' 
qui regardent les chofes dont Dieu 
•déjà jugé , font tellement mêlés de 
fpiriruel & de temporel , que ce qu^’il 
y a de fpiritiiel l’emporte infiniment ' 
fur le temporel. ■ En empêchant un 
homme d’être injufte , on lui conferve^ 
en quelque forte la vie de l’ame : ôc 
ôc en. l’autorifant dans fon injuftice^ 
on contribue à fa mort fpirituelle. 
Ainfi ces Sentences font des arrêts de; 
mort pour les uns , ôc des arrêts de vie 
pour les. autres. Et il eft vrai d’en dire 
ce que l’Ecriture dit généralement de- 
^la langue. AforJ & vita in manu lingut^. 
La. mort & la vu fine au pouvoir de la, 
IcLHgUC» - > 

XIIL 

L’importance de ces jugemens obli- 
. ge donc <ceux qiii exercent cet oâice de 


e 
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H , Écrir . -Des yl^bi&àges,- ' 1 8 J • 
charité i d'y appbtter routé Pappliea*- 
tion dont ils font capables , en confia- 
deranr qu’ils ne jugent pas feulement 
des bieps epux qui-s’en font rappor- 
tés à eux/, mais qù|ils jugent en quel- ; 
que forte de leur vie & de leur mort 
ipirituelle, pijifque la perte du falut. 
ell: ordinairement^ jçiijite à, ces fortes; 
d.’injuftices, dont prefqjje perfonne ne . 
fe releve quand on y- eÆ une fois tom- , 
bë , & qu’on y eft autoiifé par un juge- 
ment. I , 


XlVi 


r. 


t _ . J' V : 'Ji - - li : ::i i 

, Puis donc , comme îiqus avons déjà , 
Æt, que lèjugement de Dieu prévjeijic 
toujours peluiidçs Arbitres- dam ces. 
fortes^ de différends, il eft clair que leur . 
a^fication doit aller a recqnnoîtreqiiî ^ 
eft celui' en faveur de qui Dieu juge j,.'i 
afin de fe confirmer à fon jugenaeut... 
Or, pour. le décpaivrir j il faut confir;- 
deter quepiéà qe juge,pas de ces cho- 
fes comme lès Juges. Car il en juge, 
par la vérité réelle, & par ce qui eft en, 
effet , dont il eft témoin , & qui ne lui 
peut être caché. Les Juges au - con- 
traire font renfermés dans" des bornes 
fort étroites i Sc ayant exclus t^rtainei* 
preuves, ils ne prennent pdftr vrai qu^* 
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ï Î6 . IX. Traite.' JU Proc^]inju0f.* 
c$ qui eft auto^I^é jpat ceUos que; Ufl^ 
loix apprQuveuç',' - • , i; -,t lii ,.y .1 

1 :■ ' V, - .v'. 

■ Midis quelques loix qu’il ait jpld aux ^ 
Jiommes d^établir pour regler les preu- 
ves , il ëft certain néanmoins que tout 
jugement humain contraire à celui que 
Dieu porte dans lal^vûé'de ïa vérité , eft:;' 
fâuir ièc: injufté ôc cela fait voir que/ 
qflëlqûe égard que lés'^rbitresidoivenr ' 
aŸoir à cei lôix humaines qui' règlent 
le genre des preuves la charité les ' 
oblige de fe fervir de toutes les voies 
raifonnables qui leur peuvent faire 
connoîtfe le fond dek'rhofes ê>c bètte;^ 
vérité qiU fert de'fohdemèhraa jùge-'^ 
ment' de Dieu *, Scquéleüj^rfodW 
a^lication doit être dé s*amiier’de. cé‘ 
qiiL elV ' réelîémëht -, 6c par 'quelques 
lortes Me ‘preuves &■ de edtî|è<5tureS' 
que è'é foit;, puirqu’enfîn, c’ë'jl de là véi!^ 
rîté rcellë que dépend Ia‘'jliftic'ë 'de leuç 
jageméht que Taris; cel^^ il'në p<iuî/ 

être que pernicieux à ceux qu’ils fayo-"^ 
rjfent. - - 

' ^ -X V'!. 


('.■ i 






2 Quahd enTuivant lesivoies-natiirél-: 
Igs , ils fe Tont allurés de la yèrité des: 
€^<ÿes>. ils peuvent enfuite coivCidcerfi' 





II, Ecrit. De$ Arbitra^ ', \ ty , 

cçtte connoÂEànca qu’ils eu ont eft fuf^, 
fifante feloq loix. Et je crois[qu’uujj 
Arbitre a ^ céfa.plus rie liberté qu’un ^ 
Jtige-,.parceque les loix humaines «ant^ 
imparfaites elles ont été obligées 
dérenrire beaucoup de chofes qui d’el- 
les - memes font légitimes , comme 
cert^nes; fortes de preuves. Mais ces 
laixceflènr a l’égarides Arbitres, qui, 
font en, quelque forç^ réduits.aux loix^ 
nAturelles, qui n’obligent qu’à préférer^ 
l^.juiHce, à rinjulrice ,,.4. vérité à l’ec-»-. 


rqur 


•î 


, .. •.xv.ii, : , 

^ ;Mais. quand pn,^ii;oit même qqq, 
les Arbitres, devroie^P fe- tenir x^ns fes;-, 
mêmH bornes .que Jqges^ 

^ur î il; w certain^né'ani^pins qu’i^ 
leur eft entièrement importauc de con^ 
noîfce.|f yerité rianàle fond , p^ tou^ 
tes lés; pfeuVres, qw ^ nous , çu^J 

àiPruret, Car, en lÂ'conupiCani ain/i,^ 
ils,ipnr:pblig;és, d& faite tout ce qu’i|s; 
p'eûÿent pour y. rédmte eeux qui s’çn, 
cîoigûent » ; & qui s’attachent à des., 
fprmés pour couvrir leur, injuftice, Èt 
comme. Daniel fe fervic de la connoif-. 
lance, qui, 1 ay oit; , par- l’infpi ration dç *5* 
Dieu , de l’injuftice des yieillards > 
pour les convaincre, inris.ne.les çon^r) 
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iS8 ' IX.’Tràitc.jZtf Proch înjujle. 
damtiat' point fur cette feule, infpiraf ion • : 
ilTaitt aüffi fe fervif de l’afl[ürancè que 
l’on 'des vérités réelles' i ^our con-* 
vaincre deux qui les défavduent & qui ' 
iè défendent par les chicanes des loix. 

i '-xyiii. , , ;; ; .. i 

'i’ Il faut faire a peu près à l’égard de j 
cès c.hofes de fait que l’on ;fait par des ; 
voies certaines , mais qui ne font pas ^ 
dans l’ordre autorifé par les loix ; ce 
que faint* Charles failoit de la* loi du ' 
Concours, qui donne Jes bénéfices à ‘ 
celui qui parpît iè ‘plus lavant dans Ja 
dilpùte. Car , comnae' cè Saint favoit , 
que cette loi li’avOit été fiiite que pour " 
empêcher' de- pliiè grahds maux * 

2 u 3 te^ré'thaniere'.d’obténic les behè- 
cès , h’étdit point conformé l’Elprit ‘ 
de l’Églife J 'qui porté plutôt à fuir fes ‘ 
emplois, qu’a' les récheirhér \ ni à la' 
venrablé vocation , qui doit venir des: 
Evêques , & non du choix ambitieux* 
des Éccléfiaftiques ;‘il donnoit àla vé-I 
rite , les bénéfices par le Concours > 
pour obferver l’ordre du. Concile dé 
Trente : mais il faifoit en forte qu’il' 
ne fe préfentoit jamais au Cpricours 
que ceux qu’il avoir choifis dans ht' 
feule vue du fervice de l’Eglife» ' 
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y\^ÆQ,ivi. Des Arhitrages. \%$ 
Il faut de même tâcher dans les dif- 
férends dont nous parlons , de décou- 
vrir les vérités, réelles fur lefquellts le 
jugement de Dieu eft fpndé ; & quand 
pn la connu , il faut enfuite faire en 
forte qu’il s^accorde avec les formali- 
tés. Et ç’eft ce" qui n'eft pas bien dj/jS- 
cilé à des Arbitres intclligéns & habi- 
les, qui ont mille voies pour découvrir 
•la mauvaife foi de ceux qui tâchent de 
ravir le bien par leurs faulTetés. 

XIX. ’ 

r • ^ I 

. C*eft proprement cet efprit qui <ü- 
. ftingue les Arbitres équitables , de 
ceux qui ne le font pas. Car, comme 
ceux qui ont les vrais principes d’é- 
■ <}uité & de juftice , réduifent tout â la 
. vérité réelle fur laquelle Dieu juge , 

. Sc font en fcJrte qile les formes n’y 
^ fbienç pas.tcontraires , les autres, pren- 
nent^fujet de certaines formalités pour 
ruiner les caufes les plus julles dans le 
•fond. ■ ; ^ 

' XX. 

Il y a de certaines équités arbitrales 
fort ordinaires^qui confiftent à faire eh 
[.forte que chacun fe relâchant dé fçs 
précencions , perfonne ne perde roue ^ 
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*■1^0 ik. Traité. Le P’rdces i^/ujîe. 

""ne gagne tout. Ces‘ acbo'mmodemens 

■ fônt'juftes;dans les chofes douteufes & 
' de bonne fôi‘i ùiais ils ne doivent être 

■pratiqués qiia l’extrémité dans les af- 
faires où il y a de la mauvaife foi de 

■ part où d’autre. La ralfqn en eft que 

■ quelque ’ accOmmodémènt de cette 
"lotte que l’ofi falTe , celui qui obtient 
Te bien d^aütrüi par des' moyens inju- 
'ftesV'n ’en dévient point légitime pof- 

felTeut^ La Sentence des Arbitres n’en 
transféré point 'véritablement le do- 
maine : celui qui obtient ce qui ne lui 

• appatrientpoïnt devant Dieu, nVn ell 
-pas moins -obligé' à fSeflitution, quelque 
i Tranfaéfcion & quelque Sentence- qui 

• y foit intervenue. Ain fi dans ces fortes 
.'d’accotnttiodemens, on lailTe celui qui 
reft de fmauvaife foi en un état miferâ- 
%ible, & on l’^Gcable d'ifn poidseffioy*- 

ble en' lui donnant ce que Disu ne lèi 
■^donnepas. > > . . . . 


:> ■ 


-’XKL 


Il n’y a donc que la feule néêeiCtc 
qui puilTe excufer -ces fortes d’accom- 
mpçfcmens^, lorfqu’on ne peut obliger 
‘îes yerfonnes dp mau vaife Toi a la^^- 
^'cohùoifre que J’on :ne,'les peut con- 

"yaincrèTelon 

'■^étmis' de lès' porter â r^âcKef quélqiie . 
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'thofe ‘dd^cè qu’elles ‘devroiènt ’àbaft- 
dontii^ entièrement en fiippôfant qufe 
-plusf elles ' telâc'heronc , ■ & 'nioiirs elles 
feront rniûltifeiïreufes. On ‘peut -alors 
‘^établir tine'pàix' Temporelle-, 
4orfque'l-on ne leur feu peut 'produrdr 
-une fpkitûelle &: véritable &:' en les 
‘ avertifffi'rtt qüe • l’on - ne< 'jjeuc • jamais 
-pofledor l'égitimément eé tjae' l’on ‘^aé- 
-qüiett par le mertfonge'. Icurpedt 
‘laifler ce 'qu’élles lie venlenr pas 'ren- 
'^dfe V 7 Ulfc[u’à ''éy t^u'il 'plaife à Diéü de 
“lesitôucheF.* ’*■ , 




"V' 


* Voyez S. AugujHn Serm. 24. de Verbïa 
'^Apfiftûli ~&^e- Sirnt. Domine, in ' monté fur 
1 ces paroi es ; Sicut & nos dïmittimus d^l^itar. 
’ ^'S/Thomas dans la qifcftiôri du Scandale i. 
■ a..^. 'ti3i.'ravolrs-Tl fatit abandonner les biCiiB 
ternpôiWls^à canfe^ fcah^iale. iiJt 

ièd. 
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t r jjupi' -;f' ' ' - /. c. uif;' 1 i-j.t 

J DM CES 

'jj i -siir Efincipef.-' ..ih V'. • * 

y/ ; 


1 . 


I ’ÏT eft-i^îfé deeobnéîtte par ces prin-i 
Wpesp^ue le^iff^ei^ dont ;1 s’agit 
ïfeiiÉtëJliëMjirônia^'^^ MœviuS èft 
.3*otrfbt^e: 'ïde'Gétix-'^ài''fbiiE ^dqa jùgïs 
devant Pieu , avant qu’ils le i^iéAç 
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t^i IX. TîsÀté. Ze Procès' injujle. 

^ar les honiraes. Il s’agit-j d’üné çôç- 
-taine quantité .de hardes. Sempronius 
,a(Tûre, qu’il les^a données. Mœvius nie 
Avec ferment qu’il les ait reçues. La 
, famille de Sempronius aflure la même 
-chofe que Sempronius. 11 femble que 
j.celle de Ivimvru^ falTe aufli de. même 
. que Mœyivis. Il ,eft impolîîblè que les 
. uns & les lautres fe trompent de bonne 
il faut donc que les uns ou les au- 
. très foient des inéchans , des fourbes 
^devant Dieu : que les uns ou les aucr^ 
foient coupables d’injuftiçe,, de.paf- 
jure & de menfonge. 

'• ■ • H.' • • >-v 

■' ' 'Il s’agit de même dim Teftanient , 
lés maximes en font confiante^. Il 
j ieft çertain qu’un Teftament quand U 
feroit le plus véritable du monde ^ s’il 
extorqué par menaces., par. jço 4 y- 
vals traitemens , par des injures , par • 
Tdôs -reprochés', par des brutalités , ne 
vaudroit rien ne donneroit à celui 
qui s’en voudroit fervir , aucun véri- 
table droit. 

. , • Il eft- çertain encore qu’uni Tefta- 
;^nientd 9 nt la dateeft conftamment fal- 
jlifiée ,, dont le, corps de l’écriture.^ 

- juften^eut fufpeit de fauflfecé , ne vaut 


: wen:-. 
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W.Æcà.1, Arbitrages, itff 

Le, différend ne confifte d<jnc point 
dans le droit, mais dans les faits, donc 
on fauroit certainement la vérité , fî 
les uns ou les autres étoient finceres. 
Sempronius & fa famille foutient que 
Mœvius a fait à fa femme , pour en 
obtenir un Teftament , tous les mau- 
vais traitemens dont il s’eft pu avifer \ 
qu’il l’a menacée une infinité de fois 
de la rendre la plus malheureufe de 
toutes les femmes ; qu’il l’a outragée j 
qu’il l’a abandonnée ; qu’il lui a refufé 
toutes chofes dans l’extrémité de Cz 
maladie.Si ces faits font vrais, le Tefta- 
ment ne vaudroit rien quand il feroit 
meme véritable. Dieu (ait la vérité de 
ces faits , & les Parties ne la peuvent 
pas ignorer. Il condamne donc encore 
dans ce /ugemeiit les uns ou les autres 
d’injuftice & de menfonge. 

Sempronius foutient qu’on lui a 
montre ce Teftament non daté après 
la mort de fa fille. Mœvius le nie ôc 
foutient qu’il a toujours été daté. Ce 
fait eft cfécifif. La moindre fauftète 
dans un Teftament olographe, eft une 
tache d’huile qui annulle l’aéte , com- 
me Titius ( V Avocat arbitre ) en eft 
convenu , & comme en conviennent 
les plus fameux Avocats de Paris. 
To/ne VI, I 
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t94 Traité. Le Procès injujle^ 

11 eftimpoffible que lun & l’autre 
foit de bonne foi : c’eft donc encore un 
procès devant Dieu que celui de la va- 
lidité de ce Teftament. 

111 . 

• Il s’enfuit de-là que nulle Sentence 
-arbitrale , nulle Tranfaétion, ne peut 
mettre en fureté de confcience , ceux 
qui amont afliiré des chofes faulTes , & 
qui en auront défavoué de véritables. 
Et que fi par malheur la Sentence des 
'Arbitres ne fe trouvoit pas conforme à 
Telle de Dieu, elle ne dilpenferoit nul- 
lement celui en faveur de qui elle fe- 
roit rendue , de la reftitution exaéle a 
laquelle il eft obligé par la loi de Dieu, 

S i’il en feroit toujours injufte 
îur. 

• IV. 

' 'Non - feulement ceux qui s’empâ- 
tent du bien d’autrui par des parjures , 
Ibiit obligés à la reftitution de ce bien, 
n’en peuvent être difpenfés que par 
l’impuiflance , mais ils font même 
obligés indifpenfablement à la reftitu- 
tion de l’honneur qu’ils ont voulu ra- 
vir au prochain. Car en difant qu’ils 
Ti’ont point reçu ce qu’ils ont reçu , ils 
accufent par-la ceux qui leur font cette 
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•' II. Ecrit. 'Des Athitrages* ' 
demande, de-va|, d’irijjtjftrce , dei..^.,.^ 
fonge.'-G’eft donc ’tihe calomnie & uné 
calomnie publique *, tcus c^üi^ qiil 
ne les y obligent.pa5 yles trompent mi- 
ferabiement, , 



Ceux qui difent quç l’caj, fc^ndalU^ 
un parjure en-difant i&f-en foutena«t 
qu’il eft parjure 4 ne favenjjjguéres qq 
que c’eft:que !{çandàlifer,flt ^'{tçmob* 
gnent qu'ils ne font giucres^-inftruiw 
des véritables réglés deiîE^lUè.; Car jfi 
ce parjure eft obligé lui-même, félon la 
loi de Dieu, à un défaveu public de fes 
parjures qui enfermeiiL.une calomnie j 
comment peut-on croire qîi’onie fcan- 
dalife , en ne difant de lui que' ce qu’il 
eft obligé d’en reconnoître lui-même 
publiquement , s’il veut'fatisfaire à là 
iuftice de Dieu. 

A * Ht * ’ 


Il eft clair par tout cela.que la.Sm.' 
teiice des Arbitres fur ces différends 
eft l’une de ces Sentences dangereufes , 
oii en favorifant.ceux que la loi de 
Dieu condamne , on leur fait réelle- 
ment le plus’ grand mal qyi’on leur 
puilTe faire. 'Qu’aiiîlî le foin des Arbi- 
tres doit être» autant qu’il eft poftible» 



X IX. Traîtéi Le Prochs injuftei 
recoinnoîtjre.le fond des chofes , &T. 
^ li Vérité réelle fur laquelle le jug^-* 
dé' pieu eft fondé. 

■ Vit'- 


■f: r. 


• f ^ ■ 


*’ro] 


Il eft clair auflî qu apres l’avoir re-.- 
connue, ils doivent moins avoir égard 
ftux formalités 1 s’ils’ rie s’én difpen- 
fent pâs tout-à-fait , ils doivent faire 
en forte- qu’elles s’accordent avec la 
Verité-fur laquelle Dieu juge *, parce- 
qu autrement ils ne fauroient éviter de 
nuire à ceux-mêmes qu’ils voudroient 

fervir, , . ' • 

; • \ ' VIII, 

’ Cçla leur fera facile en interro- 
geant, corjime ils le peuvent de droit, 
joutes les perfonnes de ces familles j 
'^ant difftcile que la vérité fe cache a 
des perfonnes n clairvoyantes , & que 
la malice puifle être fi artificieufe qu- 
elle ne tombe en une infinité de con- 
tradictions.' - i; rt •> i 

^ -■ IX;- 1-^ 

' Celui qui a écrit ceei eft très-per- 
fuadé de la juftice de la caùfe de Sein- 
■pronius , & de fou entière fîncerité , 
quoiqu’il ne fâche çes chofes que pat 
lapporc, ; 
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• •' ï. Il lui peut rendre ce temoigna^ë 
▼eritable , que l’on n’a jamais refriar-* 
qüé en lui le moindre défaut dé fince- 
tité i de forte qu’il peut dire avec ve*^' 
rite,, que la fincerité eft plutôt une ver-' 
ru naturelle qu’une vertu -chrétienrië 
dans fa famille. 

1. U a été averti par lettres bônéêuel- 
lement de toutes les violéïice^i de 
Mœvius , avant qu’on eût encore au-* 
cime vue qu’il feroit paroître'un Te-< 
ftament.q ■ * • ^ ^ 

5. La chofe parle «i’elle-ftiême ^ 
l’égard- dés hgrdes , ôc il n’y a point? 
d’homme de bon fens qui puilîè s^imàj^' 
giner qu’un homme de bien , comme 
^mpronius , qui n’a jamais été foup- 
çonné-de la moindre mauvaife fbi,' 
forme ledeflTeih de ravir à fon geridref 
une petite fomme d’argent, en le dam^ 
nant avec toute fa famille Cela eft in-r 
croyable,’ Ét'il eft au -contraire très-' 
croyable qu’un jeune homme avide 8C 
déréglé, fe parjure pour retenir ce qu’il 
ne veut pas rendre, ' . - “ ‘ î 

' 4. - Les parjures certains & induby 
tables de Mœvius , lui doivent ôter' 
toute créance dans le refte. ' • 

5 . La difpofition du lient P, qui eft 
prêt de déclarer qu’il a vû le Tefta- 

1 uj 
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ihent f^s;4açe j, eft- une preuve fnora- 
lemeriç çerpaine;. . ’ ^ r 

. ^. Il y a plufieurs perfonnes d’hpn* 
neur^qui iont - informées -exadtemenc 
de la vérité dcr ces faits, & qui en peu-r 
Igeoi^refid^içémoigBage. .ii- 


X. 


-! 1 2-)n: ; . ! -.v ■ ' . i .. 

. ! Jç laifle tes autres preuves pjus con- 
formes aux formalités, & que je ne fai 
pas î mais je fuis fur que; celles-ci fuffi- 
lent pour perfûader à des perfonnes 
jnifoair>^6$y<$r&foute.cet^^ affaire eft 
^e noire' ipialiçe de la,part de M<k 4 
TÎus.&^dê /a. famille- ■ 


— « . . ^ * 5- » i î ‘ ' ■ * 

Et dérU il s’eafoit que les Arbitrer 
çpfait adiu'ésrde la vérité' dans le fond,! 
daivienb foire tout! ce qui leur eft poflî+! 
bie pour y réduire, les formes.^ c’eft-àr» 
dire, ppur , faire que eeu?t :qui fonteon- 
vainciis en effet de tant d’impoftiires y. 
le foient auffi. d’une maniée • qui leuE 
puiffe ôter le moyen d’en retirer le 
fruit' qü’ik en efperent ; parceque ce 
ffuit eftppur eux! le plus grand de toiisj 
les malheurs, &. dont' tous ceux qui 
leS' âimertt Yeritablemcnt, doivent ta- 
cfeer dè les préfomrer.. , ; 
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II. Ecrit. Dôs Arbitrages', tpp 
XII. 

Et la conclufion générale de tout ce 
Traité, eft qu’il n’y a point de voie par 
laquelle Mœvius puifle obtenir quel- 
que chofe légitimement de cette fuc- * 
ceflîon , que celle de renoncer à toutes 
ces prétentions , de s’offrir à rembour- 
fer tous les frais du procès qu’il a fait, 
& de fe remettre à la bonne volonté 
de Senmronius , qui lui feroit peut- 
être auffi favorable que fes pourluites 
injuftes. Mais lui 3c tous ceux qui au- 
ront été complices de fes parjures , & 
qui en les connoifTant l’auront allîfté 
dans ce procès ,, feront toujours obli- 
gés de reftituer tout ce qu’ils auront 
obtenu par TranfaéHon , Jugement, 
Sentences arbitrales , 6c enfin par tour 
accord forcé', involontaire, ôc auquel 
Sempronius aura été obligé par les par^ 
jures de Mœvius. C’eft ce que. l’on 
peut faire figner par toute la Sorbonne, 
liippofé la' vérité des faits dont Mœ4 
vius ni fa famille ne peuvent douter. 

Cette condition eft dure , mais elle 
eft unique ; tous les hommes enfemble 
n’en fauroient trouver une autre , par- 
ceque cela ne dépend point des hom-> 
mes , mais de Dieu qui ne lui laifte 
que celle-là. . - 

1 uij 
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P EN s É E s 

SUR DIVERS SUJETS '' 

DE MORALE- 

I. 




DirecHon,. 

O N a tout dit-on, pour de l’ats» 
gent en ce monde , & quel- 
ques riches voudroient porter 
cette maxime jufqu’à avoir aulïî de 
la direction pour de l’argent. Leur 
aveuglement eft à plaindre , puifqu’il 
approche fort de ceux qui croient qu - 
on peut acquérir les^ dons de Dieu i 
prix d’argent -, & ils doivent craindre 
que les égards qu’ont pour eux leurs 
Direéteurs, ne tiennent un peu de la 
molelTe condamnée par l’Ecriture, qui 
avertit les Pafteurs de ne pas mettre 
des couffins fous les coucies des pé- 
cheurs. Mais les pauvres n’ont point ceé 
écueil d craindre y car l’humilité eft uor 
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P^nfées diverfesi i6i 
avantages de leur condition, qu’un 
re«5fceur doit cohferver à ceux a qui 
/ieu J’a donné , & il le confePve en 
les traitant en apparence avec plus 
d’indifférence & de froideur. Il fe 
peut auffi difpenfer à leur égard , de‘ 
tous les devoirs inutiles qui , ne vien- 
nent- que de la condefcendance pour 
rinfirmité que les Grands tirent de' 
leur condition même. Mais foit ces; 
Direéteurs , foit ces riches, ils doivent» 
demeurer dans ces termes , & crain»»- 
dre fur-tout de les excéder.- 

II- 

Modérés contredijans,- 

Il n’y a. point de perfonnes plur> 
contredifantes &: plus contredites, que- 
celles qui font les j>lus modérées dans^ 
leurs fentimens* Cela paroît étrange », 
& eft pourtant vrai. La raifon en eft ,, 
que la plupart du monde fe- jette dans: 
l’excès , ou en blâmant, ou en approu> 
vant : d'oii il arrive que les perfoiines: 
modérées qui ne louent rien , & qui: 
ne blâment rien avec excès , mais qui. 
fouvent approuvent le bien & blâment: 
le mal dans les mêmes: perfonnes fe: 
trouvent prefque toujours contraires: 
au jugement des autres.. ■ 



^2t F^nfées diverfesr 

’r‘r IllJ ,■ 

i'. ': .. ;• ■ . / 

i > fones d& modération, 

, II, y a une modération de langage de 
ime modération de fentiment , & ce - 
font deux qualités très-différentes. Car 
Auvent, ceux! qui' font dans ;des fenti— 
mens juftes;& n^pdérés , ne font point: 
ipodérés dans leurs dilcours , & y font 
paroître plus de chaleur qu’il ne faut. 
Et àu-contraire. , il arrive fôuvent que . 
des perfonnes dont les fentimens font, 
très-injuftes &c très-excelîifs , ne laif- 
fent pas d’être modérées dans leurs pa- 
roles : ce qui ne fert qu’à les abufer, 
en- leur faiïant prendre cette modéra- 
tion apparente, pour une véritable ma— 
dératiomde fentiment^. 

IV. 

Serviteurs intparfaits utiles,. 

lleft utile a un Maître d’avoir de^/ 
lèrvitpurs imparfaits, pareequ’il lui efl 
utile d’avoir des dettes à remettre, afin- 
d:’engager Dieu à lui remettre les fien- 
nes. Ceux qui s’<en plaignent , fe plai-i 
anent en effet que; Dieu leur donne^ 
de l’argent pour acheter Je .CieL - 
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• Honteux d^être fervL 

C’eft une chofe honteufe à un pé- 
cheur que d’être fervi , parceque fat 
condition naturelle devroit être de 
fervir les autres. 11 n’y a perfonnej 
qui ne doive fe confiderer comme 
pécheur : il n’y a perfonne qui ne 
doive avoir honte d’être fervi. 

C’eft une chofe honteufe d’être dans 
un état contraire à celui où Jefus- 
Chrift a voulu être : celui des Maî- 
tres , des riches & des heureux dans 
le ftecle , eft contraire à cet état ; il 
eft donc honteux. Ainft , pour y de-t 
meurer comme il faut , il faut y de-, 
meurer avec une honte intérieure , 
comme dans un état d’ignominie. 

• ■ VI. 

Rois d'humeur. 


Etre Roi proprement , c’eft avoic 
des . fujets , & n’avoir point d’amis j 
ç’eft-à-dire , avoir des perfonnes qui 
fuivent nos fentimens , & n’en avoir 
point qui nous difent leurs fentimenç 
avec Uberté. . 

: in , ■ 
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On parvient i cette Royauté eiu 
deux maniérés ; ou en obligeant fes; 
amis d’agir & de parler en fnjets , en; 
{lipprimant leurs fentimens ; ou eri’ 
ne choiniïànü pour amis que des fu- 
jets , c’eflr-à-dire , que des perfonnes 
qu’une longue foumiffion ait accou- 
tumées a n’avoir point de fentimens 
diffërens des nôtres. 

. YIL. 

Nourriture d* amour-propre due aux: 
Serviteurs.. 


Les Maîtres- ne dbivent pas feule- 
ment à leurs ferviteurs la nourriture- 
du corps , qui a pour fin la fubfiftance 
du corps *, mais ils leur doivent auflf 
celle de l’ame , qui a pour fin la con- 
fervation de la piété dans ceux qui en 
ont, &. l’établiflement de la piété dans; 
ceux qui n'ën ont pas. 

Mais outre, ces deux, nourritures ,, 
ils leur en doivent encore une troifié- 
me , que l’on peut appeller la nourri- 
ture de l’âmour-propre. Je dis qu’ils- 
leur doivent cette nourriture', parce-- 
que la foiblelTe dé l’homme efi telle 
qufil ne peut fe paflTer des confolations 
humaines &. des. fatisfaâions. de. fojt 
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amour-propre. Les louanges , l’appro- 
bation , les témoignages a’amitie , les: 
efperances qu’on nales abandonnerai 
pas , le gain & l’interet , le repos , le 
délalFement , la joie , font toutes cho- 
fes qui contentent l’amour-propre. 
L’ame s’en voyant dépourvue , tombe 
incontinent dans, l’ennui & dans le 


découragemenr.. 

La raifon ne veut pas. que l’on ôte- 
aux perfonnes foibles , toutes les con- 
folations humaines & tous les appuis 
qui les fbutiennent ; & comme les fer- 
viteurs font ordinairement du nombre- 


de ces perfonnes foibles., il eft julle de- 
les foulager par ces moyens humains 
qui entretiennent l’efprit dans une- 
aflîette raifonnablei On y eft d’autant 
plus obligé, que leur condition eft dure, 
d’elle-meme , & très-contraire aux in- 


clinations dè la nature qu’ayant be- 
foin nous-mêmes de tant d’appuis , il 
feroit bien injufte que nous les refti— 
faflîons aux autres. 


11 eft donc vrai- qu’il faut nourrir 
Pamour-propre y mais la fin de cette 
nourriture n’eft pas: de. faire fubfifter 
l’amour-propre : on doit avoir au-coiï- 
traire pour but non de le détruire 
piais/a empêcher que., manquant de- 
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io6 Penfées diverfes, 
matière & d’alimens , il ne renrerfé’ 
l’efprit de ceux qui font trop foibles' 
pour fe foutenir fans cela. 

VIII. . 

* 'Rejpecîs exlgîBles & non exigibles. ‘ 

Les refpeds qui font dûs à notre, 
charge, peuvent s^exiger avec quelque 
forte de juftice , parcequ’ils font cer- 
tains ; mais non ceux qui font dûs à 
notre mérite ; c^eft une balTelïè que de 
croire en avoir ; mais c’eft une tyran-, 
nie.d^obliger les autres à croire que 
nous en avons : il faut le leur montrer 
■& les en perfuader , mais non pas les 
forcer à le croire malgré qu’ils enr. 



Connaître le mérite Avant de 
Vefiimer. 

Vous voulez que je refpeéte Mon- 
/ieur un tel comme le premier homme; 
de l’Eglife. Comme il n’eft pas le pre- 
mier par fa charge, faites -moi voir 
qu’il eft le premier par fon mérite» 
Mais je le juge te], ôc je le connois. 
pour tel. Peut-être n’en jugez -vous 
pas bien ^ il eft toujours injufte dei 
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Penfêes diverjes. 207 
donner votre jugement pour réglé de 
celui des autres ; loxfque je le connoî-r 
trai comme vous , je le refpeâ:erai. 
comme vous. Mais c’eft , dit-on , vo-, 
rre orgueil qui vous empêche d’en ju-i 
^er comme les autres en jugent. Peut- 
etre auflî que c’eft par orgueil , qu’il y. 
en a qui trouvent mauvais qu’on net 
|uge pas comme eux. Perfonne ne. 
peut le juftifier de l’orgueil : c’eft une^ 
qualité invihbje à nos yeux ; mais tan-I 
dis qu’on ne la connoît pas , cette 
crainte générale n’eft pas une raifon de 
changer de fentiment. 

Quand M; un tel feroit le premier 
homme de l’Eglife , je ne fuis pas cou- 
pable de. ne le. pas croire , tant que je. 
n’en aurai pas de preuves ; & je ferois; 
au-contraire coupable de le croire fans, 
preuves , quand même il feroit tel en- 
effet car n’en ayant pas de preuves,, 
je le croirois témérairement & fans, 
raifon.. 

- X. 

Ce nefi pas grand-chofe que d avoir ce ' 

qu ou appelle cômmunément bon 
efpriu 

On fait trop valoir la qualité que . 
l’ion appelle communément bon efprit^ 
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L’idée que l’on s’en forme dans le; 
monde, n’eft pas dans le fond Ci grand- 
cfaofe *, & il y a mille défauts de gens; 
a qui on donne ce nom de bon efprit ,, 
équivîdens â la bêtife : comme il y a. 
fouvent dans les bêtes , beaucoup de- 
bonnes qualités équivalentes à ce pré- 
tendu bon efprit. Il n’y a que laloli- 
dité d’un efprât qui cherche Dieu , qui: 
ne puifle être égalée pat aucune qua* 
Üté humaine. 

' XL. 

Supprimer fon efprit. 

■ Il faut éviter de faire trop paroître 
fon efprit.. Avoir tant d’efprit n’eftpas: 
une qualité aimable •, elle attire fou- 
vent l’envie ou la haine , au^lieu de 
FaffeéHon *, &: infonfiblement nous ai- 
mons moins ces perfonnes qui nous; 
oppriment par leur efprit. 11 faut donc 
tacher, que la principale^ qualité qui- 
éclate en nous , foit la bonté , & que- 
notte efprit ne ferve qu’à la faire pa- 
roître ; car la bonté eft une qualité 
vraiment aimable , parcequ’elle ne 
choque point Ta concupifcence , Sc 
n’irrite point la vanité & la jdoufiei. 
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XII. 

Ebullitions d’ejprit, 

11 y a des perfonnes qui ont des 
ébullitions d’eiprit , comme il y en a 
qui ont des ébullitions de fang , c^eft- 
à-dire que leur efprit paroît par-tour; 
Cela m^incommode ; je n’amie pas 
ceux qui m’avertilTent fi fort de ma 
bêtife. Us ne peuvent me communi- 
quer leur eforif, qu’én ai-je donc affai- 
re ? Voilà le fentiment naturel de la 
malignité humaine. S’il a tant de bien, 
qu’il dîne deux fois, difent les pau- 
vres fuperbes dans leurs proverbes i 
s’il a tant d’efprit , qu’il s’en ferve 
comme il pourra , dit l’orgueil hu- 
main. U elt vrai que c’eft-là le fenti- 
ment de l’orgueil ; mais il eft de la 
charité &c de l’humilité de ne le pas 
incommoder.. 

XIIL 

Regte des Aji^emens^ 

C’eft une illufîon ordinaire aux gens 
du monde , de croire que des ajufte-» 
iiiens, des curiofités, des dcpenfes leuc 
font permifes , lorfque leur condirioii 
Ifi&leur peimeti, c’efl-à-dire , lorfqu’el- 



1 1 0 P.enfées diverfes, 

.les ne font point dire au monde , qu'- 
elles s’élèvent au-deflus de-leur con- 
dition. Cette réglé eft trompeufe &: 
faulFe , & elle juftifieroit une infinité 
de vaines depenfes. 

> Il ne faut donc pas regarder ce que 
la condition permet , mais ce quelle 
commande : car le commandement 
l’obligaition de la condition peut quel- 
quefois fervir d'exeufe , mais non la 
limple permiflîon. 

. Lorfqu’une chofe eft vaine & fuper- 
flue en elle-même , qu’elle eft née dtt 
.déreglement des hommes, & qu’elle 
eft telle que fi nous pouvions réformer 
le monde , nous ferions obligés de la 
bannir j il ne fuffit pas pour en ufer li- 
citement , qu’elle ne foit pas au-deffii» 
de notre condition, mais il faut de plus 
que notre condition nous y oblige. ' 
C!eft par cette réglé que l’on doit 
décider la plûpart des queftions que 
l’on peut faire fur les habits des fem- 
mes *, car comme tous ces habits font 
vains d’eux-mêmes , nés de la vanité ; 
& ^ue fi toutes les femmes étoienc 
chrétiennes , comme elles devroient 
lierre, elles feroient obligées de s’habil-' 
1 er autrement : il eft neceffaire qu’une 
fismme qui ne veut pas fe tromper , 
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defcende jufqu’au dernier degré de ra- 
baiflement que fa condition peut lui 
permettre & qu'elle rejette tous les 
ornemens que fa condition foulFre 
qu’elle rejette fans trop fcandalifer le 
lïjonde. 

. M’eft-il permis d’acheter ce dia- 
mant ? Le. monde fera-t-il fcandalifé. 
fi vous ne l’avez pas , & donnerez- 
vous quelque occahon de pécher en ne 
1-ayant pas ? Non certainement : vous 
ne devez donc pas l’avoir en confcien- 
œ. Voilà la réglé*. Mais ma condition» 
me, le permet : Oui ; mais elle vous> 
permet auûî de vous. en- palier. Or 
dans cette rencontre, vous étant éga- 
lement libre , félon les réglés du mon-; 
,de , de l’avoir , ou de vous en palïèr , 
la raifon générale qui oblige de re- 
noncer à routés les chofes vaines 
fuperflues , comme celle-là , fubfifte 
à votre'égard , & par-conféquent vous 
c^lige à vous en priver. 

. Çuifque vous demeurez d’accord que. 
cette chofe eft vaine. & inutile , & que 
le mbnde vous permet ,de vous en paf-, 
fer ; qui vous peut obliger dè faire une 
dépenfe fi confiderable pour l’avoir», 
fi-non la cupidité î 
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XIV. ^ i 

Trois fortes cf efprits, 

11 y a des eforits qui n’ont que de' 
la furface fans fond j il y en a qui ont 
du fond fans furface ; & il y en a enfin 
qui ont & furface & fond tout enfem- ^ 
ble. Les premiers trompent le monde 
& fe trompent eux-mêmes , étant pris 
& fe prenant pour ce qu’ils ne lonr 
pas. Le monde fe trompe dans les fe-’ 
conds, en ne les prenant pas pour ce* 
qu’ils font, mais ils ne fe trompent 
pas eux-mêmes. Il n’y a que les der- 
niers qui ne- trompent ni les autres ni 
eux-mêmes. 

XV. 

' f 

Quand on peut juger que Von a raifon, 
dans les différends que V on a avec 
des perfonnes irés-habiles, 

11 n’y a rien de plus pénible dans lar 
vie, & de plus humiliant tout enfem- 
ble, que lorfque l’on fe trouve divifé* 
de fentimehs avec des perfonnes,' dont ' 
on eftime d’ailleurs l’elprir , la fcience 
& la piété, en forte qu’ils croient évi- 
demment faux ce qu’on croit évidem^ 
ment veritable.^ 
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^ ' Quand cette diverfité n’arrive qu’- 
entre des perfonnes qui ne cherchent 
point Dieu, on a moins de fujet de s’en 
jnettre en peine. On voit dans les inte- 
rets & les cupidités des hommes char- 
nels , la caufe de leurs erreurs ; mais 
.quand on ne voit point cette fource > 
non-feulement on eft troublé par cette 
contrariété de fentimens , mais on en- 


tre même en défiance de ce que l’on 
.croyoit yoir avec plus de certitude. 

Car quel moyen de n’être point 
ébranlé par cette raifon ? Je crois cher- 
cher Dieu , ces perfonnes le croient 
.aufii *, je ne connois dans mon cœur au- 
jCun interet qui m’ait fait entrer dans 
ce fentiment, je n’ai pas droit de foup- 
çonner aufii d’intérêt des perfonnes 
que je connois plus vertueufes que 
moi : cependant ils défapprouvent ce 
que j’approuve , ils méprifent ce que 
j’eftime , il croient faux ce que je crois 
véritable. 


* S’il ne s’agifibit que de préférer leurs 
jugemem aux miens , & leur efprit a,u 
mien , peut-être que le refpeét que j’^ 
pour eux , me feroit conclure que c’eft 
moi qui me trompe. Mais je vois que 
des perfonnes dont j’eftime aufii beau- 
coup l’efprit , la lumière la p.içtéi. 
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ont toutes les mêmes penfées que moî 
& que je ne puis me condamner fans 
les condamner auffi. 

Leur autorité ne peut donc pas Tem-^ 
•porter fur la lumière jointe aune autre 
autorité qui balance la leur. Je ne puis 
même douter de la vérité de mon len- 
timent, quand j’en envifage les rai- 
■fons. Mais quand en me féparant de la 
-vue de ces raifons particulières , je nè 
regarde que cette contrariété a’opi-i. 
nions entre des perfonnes que j’eftime, 
il m’eft impolîible aulfi <le n’entrer pas 
en quelque crainte de me tromper. ' 
Car enfin nous tenons tous le mèmè 
langage : qui m’afiurera donc que ce 
n’eft point moi qui me trompe , de 
non pas eux î 

. Mais après avoir bien confideré tou- 
tes chofes avec autant dè définterelïe- 
ment que j’ai pu , il m’a'femblé que 
‘J’avois des raimns particulières &. fé~ 
parées même de l’examen du fond , 
■<|ui dévoient me faire croire raifonna- 
blement que c’eft eux qui fe trompent, 
non pas moi. • 

La première eft que dans la con- 
-noiflance que j’ai de leur efprit , je di- 
-ft ngue allez ce qu’ils doivent approu- 
tver,.ôc cc-qu’ils doivent rejettecj ÔS 


Digilized by 



Tenfées diverfes. Î15 
entre les raifons , celles tjui font clai- 
res de celles qui ne le font^pas. 

Je ne vois pas qu’ils ayent le même 
<iifcernement. Us propofent des cho- 
fes , que je trouve extraordinairement 
<lérailonnables , comme des vérités in- 
conteftables, & qu’il ne faille que mar- 
quer fans preuve pour en perlitader le 
monde. Je conclus de-ld que s’ils ne fe 
trompent pas dans le fond, ils fe trom- 
pent certainement dans la connoifTan- 
ce de^a proportion de leurs raifonS 
avec l’efprit des autres , puifqu’ils peu- 
,vent croire que ce qui nous paroît fi 
déraifonnable , nous paroîrra raifon- 
nable. 

On n’écrit pas dans la vue de la feule 
vérité , mais auflî dans la vûe de la per- 
fuafion des autres , & l’on ne doit rien 
écrire que l’on croye devoir être pris 
pour faux par des perfonnes judicieu- 
fes. Monfieur N . . . . n’a donc pas cru 
que fes remarques dùlTent être prifes 
pour frivoles & contraires au bon fens: 
Or elles onf été prifes comme telles ; 
il s’eft donc trompé ; & une erreur 
grolîiere dans la mnniere , rend fort 
probable une erreur dans le fond. 

■ 1. Nous n’avons rien vii dans les 
remarques de, Monfieur N ..... . que 
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.ce que l’on favoit déjà , & l’on peut 
dire que l’on n’y a rien appris. Ôr U 
ett certain qu’il ne fait pas toutes les 
penfées qu’on a eues fur fes remar- 
ques ) car fans doute il y auroit ré^ 
pondu & remédié , & partant on a fu- 
jet de croire que l’on voit plus qu’il 
n’en voit fur ce fujet. 

3. Ces Meifieurs ne voient pas que 
lî leur fentiment étoit public , rien ne 
' ieroit plus capable de leur faire tort ôc 
de les décrier auprès des perfotmes de 
piété. Cependant on en parle avec fes 
amis comme d’une chofe indifférente-; 
& ces amis en parlant avec d’autres 
perfonnes qui ne font pas trop amis : 
ils ne voient donc pas cet effroyable in- 
convénient J il n’ont donc pas fur ce 
point toutes les lumières qu’il feroit a 
délirer. 

4. L’autorité qui m’appuie dans mon 
fentiment, me femble infiniment plus 
confiderable, que celle quipourroit me 
porter à celui des autres. 11 eft prefque 
leul de fon opinion : toute l’Eglife lui 
cft contraire, & principalement toiis 
les Saints des derniers temps. Or, quoi- 
que je ne prétende en aucune forte , 
comparer mon jugement avec le lien , 
il m’elt néanmoms impollible de ne 

paâ 
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|>as préférer celui de toutes les autres 
perlonnes de piété au fien , lorfqu’en 
examinant la raifon, je les trouve tous 
oppofés à fon fentiment. 

Je ne fai donc pas encore fi je me 
trompe ou non, mais je fai qu'en cette 
difpofition & en cet état des chofes , je 
dois croire qu’il fe trompe , pareeque 
j’ai l’eforit fait de telle forte qu’il eft 
impoflîole qu’il ne conclue , lorfqu’il 
fe voit appuyé d’une autorité certaine-' 
ment plus grande , & d’une raifon qui 
lui paroît plus cpnfiderable , que la vé- 
rité eft de ce côcé-là, • . 

' XVL 

On a. befoin de vérité & de condejeen^. 
dance. 

Nous avons tous befoin d’être trom- 
pés , & qu’on ne nous dife pas- nos dé-? 
fauts •, & nous avons auflî befoin qu’on 
nous les dife. Ne vouloir point de con- 
defcendance , c'eft ne connoître pas 
qu’on eft foible. Ne vouloir point qu’- 
on nous dife la vérité, c’eft vouloir de- 
meurer dans la foiblefte. 11 faut donc 
que la vérité foit tempcrée'de condef? 
tendance. - 

Tome VU K - 
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XVII. 

- Péchés cachés par diverfes raifons. 

. Dieu cache les péchés aux hommes, 
& par juftice , lorsqu’il veut les aveu- 
gler •, & par mifericorde , pour ne pas 
les accabler. 

Les Direéleurs les cachent aux au- 
tres par ignorance , quand ils ne les 
connoilTent pas -, par complaifance , 
lorfqu'ils ont peur de déplaire ; par 
condefcendancc , lorfqu’ils craignent 
de décourager. 

Et rhomme fe les cache à lui-même 
par orgueil , parcequ’il ne veut pas les 
connoitre -, ôc par prudence , lorfque 
|a vue qu’il en a, n’eft point alTez pro- 
portionnée à fa foibleüe ; ce qui l’obli- 
ge quelquefois d’en détourner l’efprit, 
Üe-peur de tomber dans l’abattement. 

XVIII. 

J^epas difpoflr légèrement de 
fon bien* 

C*eft une fpiritualité qui me parolt 
très -mal réglée, de difpofer legere-. 
ment & fans grande confidefaaon ,, 
d’une parde de Ibu bien, lorfque l’oa 
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n’a què le néceiTaire.Quand'il s’agit du 
fnperflu , c’eft toujours un grand d«-^ 
faut de difcretion que de l’employer ' 
par caprice. On peut acheter le Ciel 
par l’ufage réglé de fon bien : c’eft: 
donc en abufer , que de l’employer k 
fatisfaire les mouvemens impétueux 
de fa fantaifie. ' ■ 

Mais quand il s’agit d’un bien iié- 
ceftaire , il me femble qu’il faut en- 
core y prendre garde de plus près. Ces 
biens ne nous font pas donnés pour 
exercer notre charité^ comme les biens' 
fiiperflus , mais pour foutenir notre ‘ 
foiblelTe. C’eft un bâton fur lequel - 
nous nous" appuyons , & dont nous ' 
nous fervons pour nous mettre dans’ 
un état proportionné à nos befoins , 
comme les aveugles fe fervent de leur 
bâton pour tâter où ils mettront leurs - 

• I \ X • r • 

pas.: . • 

“ Si donc nous nous en dépouillons 
inconlîdérément, nous faifons comme' 
une perfonne foible ôc malade qui jet- 
téroit fon bâton fans raifon & fans né- . 
ceffité -, 6c il n’efl: pas étrange que cette ’ - 

inconfidération produife de grandes 
chûtes comme il n’eft: pas étrange ^ 
qu’un malade qui a jette fon bâton, 
tombe parterre»- •* 

^ 'rr • • 

Kij 
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, lly a dô très-grandes tentations at3 
tachées au manquement de biens tem- 
porels. il faut beaucoup d’humilité 
pour fouffrir la dépendance des autres. 
On fe pique de générofité. On ne veut 
point avoir d’obligation aux gens. On 
croit qu’ils fe trouvent importunés. 
On fe remplit d’imaginations , ^ peu- 
àrpeu l’on fe défunit par les mêmes 
raifons qui devroient nous unir plus 
étroitement. 


Si Dieu nous avoit donné un grand 
amour de la pauvreté , de la dépen- 
dance & de l’humiliation , à la bonne- 
heure que nous nous réduilîons à un 
état auquel il auroit plû à Dieu de • 
nous préparer.; S^il nous ravit lui-mê-. 
rne les biens temporels à la bonne- 
heure , que nous acceptions avec joie . 
r.arrêt de fa volonté,, puifque npiis 
pouvons avoir une jufte confiance qu’il , 
nous donnera la force de fouffrir l’état 
où il nous aura mis. 


. Mais que; fans avoir aucun témoi-/ 
gnage de cette grâce , & de cet amour • 
de la pauvreté & de l’humiliation , 
fms avoir aucune preuve de la volonté ■ 
de Dieu, nous nous mettions de. nous- ^ 


mêmes en iun état expofé à toutes ces-, 
reptations \ il me femoj^ quejp’e^ 
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très-grande témérité , & que le moins 
que nous puiffions faire , quand nous 
lommes tombés dans ces fortes de fau- 
tes , eft d’en demander pardon à Dieu , 
de reconnoître que nous avons eu trop 
de confiance en nos propres forces , & 
de le prier qu’il empêche par fa grâce 
les mauvais effets de notre témérité.” 

XIX. 

Cfainu de la Mort. 

Il n’y a rien de plus inutile que les 
efforts que font les Philofophes payens, 
& ceux qui raifonnent en Payens , 
comme Montagne , pour délivrer les 
hommes de la crainte de la mort. ^ 

Cette crainte qu’ils confiderent 
comme un des plus grands maux de la 
vie , eft ce qui travaille le moins la 
plupart des hommes. Qu’on jette les 
yeux fur les pauvres qui font les trois 
quarts du monde , on n’en trouvera 
point qui penfentàla mort avec grand 
effroi. 

La pliipart des riches mêmes font 
très - peu frappés de cette crainte ; & 
comme ils regardent toujours la mort 
comme éloignée, ils la regardent aufli 
avec affez de froideur». . . 

K üj 
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Enfuite les maladies qui les fat^ 
prennent , portent avec elles les reme- 
des de cette crainte ,,;par EafFoiblilTe- 
ment de Eefprit qu’elles caufent » qui 
difpofe mieux à recevoir la mort fans 
frayeur , que toutes les raifons d^Epi- 
ftcte & de Séneque. 

Ce n’eft pas meme un bien , que de 
procurer aux hommes le mépris de^la 
mort : il eil dangereux d’en bannir la 
crainte de l’efprk du commun des 
hommes J pareeque l’amour du bien 
' eft trop foible pour les retenir dans 
l’ordre. 

Tant s’en faut que l’on doive confi- 
derer la crainte de la mort dans le 
commun du monde, comme un. dé- 

• faut que l’on doive déraciner ; on doit 
au - contraire confiderer l’indifférence 
avec laquelle ils la regardent , comme 
un de leurs plus grands maux, qu’il 
faut tâcher de détruire par une crainte 
falutaire de la mort. Car c’eft une 
chofe effroyable de voir des hommes 
condamnés à la mort , &: près d’entrer 
par la mort dans un état éternel , l’en- 
vifager avec fi peu d’effroi, former des 

• deffeins fi vaftes , jouir fi tranquille- 
ment de leurs plaifirs criminels , & 
fravailler avec, tant d^empreffement > 

î * 
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à. acquérir des biens dont ils jouiront 
ü peu. 

XX* 

Punitions du péché ^ nécejjaires apres 
le péché* 

Toutes les punitions du péché font 
tellement utiles aux hommes , qu’ils 
ne pourroient fubfirter fans ces puni- 
tions dans cet état de corruption. 

- Que feroit - ce du monde , fi les 
hommes étoient immortels *, & juf- 
qu’à quel point porteroient-ils leur in- 
lolence & leur tyrannie î Si la mort 
étoit agréable , ils fe feroient tous 
mourir. Si les maladies n’étoient dou- 
loureufes, ils fe feroient tous mala- 
des. Si les vices n’étoient point fuivis 
d’incommodités , ils s’y plongeroient 
fans mefure. S’ils ne s’incommodoieiit 
-point en mangeant , ils mangeroienc 
toujours. Si l’homme étoit impaflîble , 
-il ne craindroit rien. U faut doncqull 
■ meure , qu’il meure avec douleur , 
que les maladies le tourmentent , que 
les vices foient punis , qu’il foit fujet 
à fouffrir la douleur, qu’il ait fujet de 
craindre la douleur &: la mort. 

11 eft donc vrai de dire que les hom- 
mes font fi déréglés , qu’ils font inca- 
pables de fubfifier dans l’état où Dieu 

• TT *** • 
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les a formés , & que ça été non-leiV 

lement par un effet de la juftice , mais 

aufll de fa mifericorde , qu’il les a af- 

fujettis à toutes les miferes qu^ils ref- 

fentent. 

XXI. 


Origine des Cérémonies^ 

Si les hommes étoient parfaitement 
.raifonnables, il eiitfuffi de faire con- 
.noître qu’un tel eft Magiftrat , afin dis 
. lui faire rendre obéiffance j mais parce- 
qu^ils font groflîers & attachés a leurs 
fens, il a été utile de donner à ces Ma- 
.giftrats certains ornemens extérieurs 
.qui les diftinguaffent , & d’ordonner 
, qu’on leur fit certains geftes , & pour 
•; ainfi dire , certaines grimaces , qu’on 

- a|)pelle cérémonies. Cette invention a 
_ leiiffi félon le deffein de ceux qui l’ont 
. trouvée. 

Mais ces cérémonies ont inconti- 
nent changé de nature dans l’efprit du 
peuple ; car aii-lieu qu’on ne doit au 

- Magiftrat qu’un refpeâ: purement ex- 
térieur & une reconnoifïance qu’il eft 
Magiftrat , c^eft-à-dire chargé de faine 
executer les loix , ce qui peut fubfifter 

.avec l’idée qu’il eft un méchant, un 
^ jaaalheureux , un homme digne de mé- 


t 
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^rïs î le peuple ôc tous les efprits char^ 
:nels mefurant tout par leur orgueil , 
.trouvent que c’eft une grande chofe 
& un grand bonheur que de donner 
ainfi des ordres , d’être obéi , & de re- 
.cevoir des honneurs extérieurs : ainfi il 
commence à confîderer les Magifttats 
xomme grands , élevés , heureux ; & 
ces Magiftrats connoifTant ces juge- 
mens que Ton porte d’eux , commen- 
x:ent aufîi à s’en eftimer davantage , Sc 
à fe plaire dans leur condition. 


XX IL 


Difficile CL juger de ce qui ejl oit 
pojjible ou impoffible. 

Il femble que l’ignorance où les 
hommes font de la puifTance de la na- 
ture , leur ôte tout droit de définir ce 
<qui eft pofïîble ou impoffible , puifque 
pour le faire , il faut favoir toute l’é- 
tendue des caufes , & tous les refibrts' 
qui compofent les machines du corps. 

Combien y a-t-il de chofes qui nous 
cufient paru impoffibles , fi l’expérien- 
ce ne nous avoir fait voir qu’elles font 
poffibles ? 

Qui eût dir qu’avec un peu de potr»- 
^ on fcioit fauter des montagnes^î; 

Kv 
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-cju en frottant une aiguille à une pîetW 
,re , elle acquéreroit la propriété de fe 
tourner toujours vers le Pôle ? Que de 
raifons on auroit trouvé pour mon- 
trer que cela étoir impoflîble l 

Qui n’auroit jamais vu l’opération, 
.que les Chymiftes appellent précipita- 
tion , n’appelleroit-il pas impolîîble la 
-promelTe que feroit un Cbymifte , de 
-féparer en un moment toutes les par- 
ties du corail , des perles , ou de l’or > 
répandues dans une quantité d^eau, &c 
lices avec toutes les parties de cette 
eau î De quel agent , diroit - il , le 
pourroit - on fervir , & le moyen de 
trouver alTez de couteaux pour féparer 
ce nombre infini de parties confufes î 
Mais nonobftant toutes ces belles rai- 
fons, une goutte d’une certaine ma- 
tière en fera l’effet. 

Qui fait de même s’il n’y a point 
quelque Itqueiu dans la nature , capa- 
ble de faire précipiter toutes les hu- 
meurs étrangères qui chargent le corpsîs 
La nature peut bien former un foye 
une ratte , un poumon dans le ventre 
des meres, de je ne fai quelle matière j 
pourquoi ne pourra-t-elle pas avec une 
autre matière , réformer ce qif il y a 
de gâté dans ce foye dans cette ratte ,, 
dans ce poumon i 


Digitized by Google 



Tenfées diverfes. xiy 
11 n’y a point, dit-on, d’agent dans 
la nature capable de procurer cet effet ; 
mais dans toutes les caufes uniques • 
on croyoit de même qu’il n’y en avoû 
point avant qu’on les eût trouvées. - 

XXIII. 

On ejl moins en danger de Je tremper 
en jugeant en mal quen bien. 

L’on peut dire avec vérité que ‘ÿ 
quoique nous devions avoir plus d’in* 
ciination à louer le bien , qu’à blâmer 
le mal *, il y a fouvent néanmoins plus 
de vérité & d’affurance à blâmer le 
mal dans les médians , qu’à approuver 
le bien dans ceux que nous croyons 
vertueux. La lumière commune du 
Chriftianifme fuffit pour nous fairë^ 
juger avec affurance , que quelque ac-. 
tion eft mauvaife; mais il n’y a qu’une 
lumière extraordinaire qui puifïe nous 
affurer que quelque aétion eft bonne. 

XXIV. 

Difficile de louer & défaire la yiç 
d'un Saint. 

J’avoue que dans le fentiment d ob* 
fcurité où Dieu a voulu que la verm 
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de fes Saints fut dans cette vie j’at. 
peine à me répandre avec efFufîon à 
louer qui que ce foit -, & qu’il me 
ïemble quelquefois, que c’eft un hom-- 
mage que l^oii'doit à Dieu,. de lui 
laifler le jugement des vertus qu’il à 
données à fes ferviteurs , &c de recon- 
noître qu’il en a caché la mefure dans, 
les abîmes de fa fagelTe ; & que nous 
n’en pouvons prelque parler qu’avec 
témérité. . ^ 

Cette vue me fait paroître une 
étrange difficulté à écrire la vie d^ un 
Saint , principalement fi- oi"^ fe donne 
la liberté de former un jugement de 
fes aélions , étant très-difficile qu’on 
ne s’y trompe , Sc qaon ne fuive fon 
propre efpru , au-lieu de fiiivre celui 
î Dieu, en rehauflant par des paroles 
ce qui eft peut-être très-peu de chofe 
à fes yeux , ôc en n^en remarquant pas 
/ plufieurs autres qui ont été les princi- 
pes de leur fainreté. 

Une autre forte d’erreur eft , que Ton- 
eft porté à canonifer toutes les aélions 
des perfonnes qui font en réputation 
de piété , quoiqu’il arrive fouvent que- 
Dieu les laifle agir par leur propre, 
çfprit ce qui les engage en beaucoup- 
de défauts d’imprudence &. de précipi» 
taûon.. 
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XXV. 

l^s mots ne Jlgnijîent pas la même 
chofe en diverfes bouches. 

Les mots ne fignifient pas les mê- 
mes choies dans la bouche de tous 
ceux qui les prononcent , tant ils con- 
çoivent, les chofes diverfement. Nous 
difons tous les jours ; Heureux eji pf.i.ri 
V homme qui nefi point allé au confeil 
des mèchans : Beatus virquv non abiit 
in confilio impiorum. Heureux ceux qui P/.i i8.î# 
font fans tache dans leur voie : Beati 
immaculati in via : ôc en prononçant 
ces mots , nous femmes frappes d’une 
certaine idée de bonheur qui ne nous 
émeut point tant elle eft confufe. 

Mais dans la bouche de celui qui a 
prononcé ces paroles , c’eft une idée 
de ce qui lui enlevoit le cœur : il 
yoyoit en cela un amas de félicités 
qui ravifiToient fon efprit. Ce bonheur 
qui n’eft pour nous qu’un point, eft 
pour lui &c pour tous ceux qui ont le, 
même fentinient , une montagne dé- 
méfurée. L’Hebreu eft plus expreflif i 
Ueatitudines viril O bonheurs. infinis I 

I 
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XXVL 

'Le bonheur neji fenfible que par la 
délivrance du mal. 

Le bonheur ne nous eft guéres fen- 
fîble en cette vie que par la délivrance 
du mal. Nous n’avons pas de biens 
réels & pofitifs. Heureux celui qui 
voit le jour , dit un aveugle ; mais un 
homme qui voit clair , ne le dit plus.. 
Heureux celui qui eft fain , difent les 
malades : mais quand ils font fains, ils 
ne fentcnt plus le bonheur de la fanté. 

XXVII. 

Vamourapp>rothe les objets. 

11 n’y a que la charité qui nous puiftè 
faire entendre l’Ecriture , parcequ’il 
n’y a qu’elle qui puiftè donner les 
mouvemens exprimés par l’Ecriture , 
fans lefquelles on n’y voit rien que de 
confus , d’obfcur & de mort. C’eft 
l’amour qui anime nos penfées & qui 
les approche de nous. Un Palais vu de 
loin , eft comme une maftè , mais en 
s’en approchant on diftingue les ob- 
jets , on voit des colonnes., des ordres 
d’Architeûuie. Quand nous voyons 
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les chofes fans amour , on ne les voie 
que de loin. 

XXVIM; 

Trois fortes defprits. 

II y a des gens propres à trouver 
des vérités ; d’autres qui font propres 
à trouver des images aux vérités, com- 
me des com|)araifons ; d’autres qui 
font propres a trouver des vérités aux 
images. Ce font trois caraéleres diffé- 
'rens d’efprits. 

Le premier vient de ta lumière & 
de la fubtilité de l’efprit. 

Le fécond vient d’un feu d’efprit , 
qui confervant les chofes vivement , 
trouve par cette vivacité même , des 
Gomparaifons pour les exprimer. A 
qui J. dit Jeremie , vous comparerai-je ^ 
ô fille de Jerufalem ? à qui dirai-je que 
vous refiemble\ ? . . Le débordement 
de vos maux efi femblable a la mer t 
Cui comparabo te j. aut cid ajjimilabo 
te J filia Jerufalem l , Magna efi ve- 
■ dut mare contritio tua. 

Le troifieme ne vient ni de feu nt 
de fubtilité d’efprit mais d’une cer- 
taine agilité qui applique la même 
image à diverfes idees de vérité qui 
font dans l’efpric , 6c qui trouve am£ 
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facilement celle à qui elle eonvienf.’ 
XXIX. 

Des plaijîrs. Jugement des Ejjais 
de Montagne* 

Il y a deux maniérés de s’abandon- 
ner aux plaifirs : l’une brutale , ôc l’aiv 
tre philofophique *, l’une toute fenfuei- 
le , parcequ’elle n’a point d’autre prin- 
cipe que l’attrait des fens ; l’autre rai- 
fonnable , parcequ’elle a pour principe 
la raifon , quoique corrompue & dé- 
réglée. 

La recherche des plaifirs qui ne 
vient que des fens , emporte la raifon, 
mais elle ne LétoufTe pas ; &c elle eft 
quelquefois alfez éclairée pour voir là 
bafiefle de ce^laifirs en même-temps 
qu’elle s’y laifle emporter. 

Cette paflîon brutale a plufieurs re- 
medes dans la nature même. La fatiété 



nous en détache par le mépris qui eft, 
joint à- cette forte de vie j enfin l’inté- 
rêt , l’ambition la Phiiofophie font 
quelquefois^ capables de nous en dé- 
lourner. 

Mais la fécondé maniéré de s^abam> 
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'donnef aux plaifirs eft infiniment plus 
dangereufe, lorfque c’eft la raifon mê- 
me qui nous livre aux fens *, & c’eft ^ 
ce qui arrive à certains efprits qui bnr 
aflez de lumière pour reconnoître qu’il 
n’y a rien de folide en tout cé que les 
hommes eftiment , 6c que les grandes 
charges , les grands delïeins , la fcien- 
ce , la réputation , 6c toutes les autres 
chofes femblables n^ont qu’un faux, 
éclat , 6c une véritable mifercr 

Car ^ lorfque l’on demeure darfs 
cette connoilfance , que l’on ne s’en 
fert pas pour penfer férieufement à 
une autre vie , elle nous rejette infen- 
fiiblement dans la vie fenmelle *, par- 
ceque nous faifant concevoir du mé- 
pris ôc du dégoût pour toutes les occu- 
pation laborieufes des hommes , 6c 
pour la fagedè même confiderée com- 
me bornée dans Térendue de cette vie, 
elle nous fait regarder les plaifirs com- 
me a 3 rant quelque chofe de plus réel 
6c de plus folide» 

C’eft ce que Dieu a voulu dépein- 
dre d’une maniéré admirable dans plu- 
fieurs endroits du Livte de l’Ecclefia- 
fte. Le Sage y repréfent d’abord cette c^^ap. « 
première recherche des plaifirs qui *• 
vient des fens i P ai die en moi-meme ^ 
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je prendrai^ toute forte de délices ^ 
je jouirai des biens : Dixi ego in corde 
meo ^ Vadam êf affluant deÜciis ,, & 
fruar bonis. C’eft ce que la volupté 
fuggere à refprit des jeunes gens. 

Mais lorfqu'ils ont du jugement ÔC 
du courage , ils s^en dégoûtent auffi- 
tôt , & c’eft ce qui eft marqué par les 
ihid. paroles qui fuivent : Et vidi qubd hoc 
quoque effet vanitas ^ d* reputavi erro-~ 
rem : Et j"ai reconnu que cela même 
Tiétoit que vanité ^ d* je Vai regardé 
comme une folie. 

C’eft ce qui leur fait prendre la ré- 
folution de s’appliquer à quelque chofe 
i- 3* .de plus folide : Cogitavi in corde meo 
.abjlrahere à vino camem meam j ut 
•animum meum transferrem ad fapien- 
tiam : J-Ai penfé en moi-même de re- 
tirer ma chair de ces voluptés j pour 
porter mon efprit à la fagefjè. 

C’eft de ce motif que naiftènt les 
t. 4. grands ouvrages , magnificavi opéra 
mea : les grands bârimens j cdificayz 
mihi domos : l’amas des richeOes , tea- 
V. $. . cervavi mihi argentum. 

Mais enfuite la railbn venant à con- 
fiderer le peu de fruit qu’elle tire de 
• toutes ces chofes , les peines qui les 
.accompagnent , & que tout cela ne la 
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peut garantir de la mort , lorfqu’elle 
n’eft pas éclairée par une autre lumiè- 
re , elle ramene Thomme au lieu mê- 
:Jne d’où elle l’avoir tiré , & elle lui 
fait embralïer par raifon & par défef- 
poir , cette vie brutale dont elle l’avoit 
éloigné. 

Quid enim proderit hominl de uni- ch. 1; 
verfo labore fuo & affliclione fpiritûs 
quâ fubfole cruciatur ? Cuncli dies ejus^\^ 
doLoribus & Arumnis pleni funt j nec 
per noclem mente requiefcie : & hoc 
nonne vanitas efi ? Nonne melius ejl 14. 
xomedere & bibere ^ & oflendere animA 
fuA bona de laboribus fuis ? Car. que 
retirera V homme de tout fon travail ^ 
é’ de l’affltcUon d’efprit avec laquelle 
il fe tourmente fous le foleil? Tousfes 
jours font pleins de douleur 6* de mî- 
fere y & il na point de repos dans fon 
ame y même pendant la nuit. Et nejl-ce 
.pas -là une, vanité? Ne vaut -il pas 
mieux manger & boire y & faire goûte f 
à fon' ame y du fruit de fes travaux? 

On peut dire que ce dernier degré 
comprend tout le Livre & tout l’efpric 
de Montagne. C’eft un homme qui 
après avoir promené fon efprit' par 
toutes les chofes du monde , pour -ju- 
ger ce qu’il y a en elles de bien ôc de 


DIgitized by Google 



15^ Fenfêés diverjes, 

mal , a eu afTez de lumière pour en rff* 

connoître la fottife & la vanité. 

Il a très-bien découvert le néant de' 
la grandeur & l’inutilité des fcience? : 
mais comme il ne connoilïbit guéres 
d’autre vie que celle-ci , il a conclu 
qu’il n’y, avoir donc rien à faire qu’à 
tâcher de paflTer agréablement le petit 
elpace qui nous en eft donné. 

Ainh , comme le Saint-Efprir a jugé 
fi important de nous faire connoître 
l’aveuglement de notre raifon lorf- 
qu’elle eft privée de la lumière de la 
Foi , qu’il a;VouIu nous repréfenter fes 
égaremens dans un Livre canonique , ~ 

pour nous faire eftimer davantage le 
bien ineftimable qu’il nous a fait de 
nous donner la connotffànce du verr- 
■table bonheur de l’homme j de meme 
il femble qu’on puifte tirer quelque 
utilité du Livre de Montagne , puif-^ 
qu’il repréfente très - naïvement les 
mouvemens naturels de l’efprit hu- 
main , fes différentes agitations , fes^ 
démarches pleines de tiédeur , & la 
fin brutale oïî il fe réduit après avoir 
bien tourné de tous côtés. 

Dans ce miferable étatl’ame ne s’ar- 
rache point aux plaifirs par l’eftime 
^u elle en fait ^ mais par le mépris & I0 
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4égoùt ' qu’elle a de toutes les autres 
chofes. C’.eft une efpece de défefpoir 
qui l’y porte , & ce n’eft pas tant pour 
en jouir , que pour y noyer fes déplal- 
firs & fes triftelTes. 

, Cet état eft fans remede dans la nar . 
ture , parcequ’il eft impoffible de l’en 
tirer , en lui propofant les biens du 
monde , puifqu’eUe ne s’y eft plongée 
que- par le mépris qu’elle fait' de ces 
biens , & par l’expérience qu’elle a de 
.leur vanité. 

J Ainfi la brutalité eft le commence- 
jpent & la fin de l’homme corrompu , 
^ les fens ôc la raifon s’açcordent dans 
l’!extindion de fa raifon. • -u.; 


XXX. ' V 

Vanité , ajjaifonnement de la plupart 
■••• - des chofes, 

I ' , • ■' 

La, vanité eft un aftaifonnement gc-, 
néral qui rend agréable la plupart deS; 
cfiofes aufquelles on prend plaifir dans- 
le monde : Et qui en auroit ôté cette 
"vue des jugemens des hommes , dont 
elle /nourrit iXmpur- propre & l’or- 
gueii 4es hommes, on trouveroit qu’-. 
,,âle^ feroient fans goût. & ,fans plai-, 
OU 4Hri^9i4$.in(^pable$ d’çtrÇi 
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recherchées avec une arrache violenta; 

C’eft pourquoi il eft utile , pour re- 
connoître ce qu’il y a de réel dans les 
chofes qui nous plaifent , & que les 
hommes recherchent avec paflîon , 
d’en réparer ce que la vanité y mêle j 
c’eft -à -dire, d’en retrancher, autant . 
que l’on peut , ce plaifir trompeur dc ' 
imaginaire , qui naît de la vue de 
ces jugemens *, & le meilleur moyen 
de le mire , eft de regarder quelle fe- 
roit la difpofition des hommes à l’é- 
gard de ces •' objets , s’il étoient feuls 
fiu monde. 

: Groit-on , par exemple , qu’un hom- 
me qui feroit feul , prît la peine de- 
courir tout un jour après un cerf ou ' 
après un lièvre , avec mille peines &c 
mille fatigues , en pouvant facilement 
le tuer d’un cpup de fufil ? je ne le 
crois pas : donc la chafte n’eft pas un 
plaifir naturel qui naifte de l’aélion 
même. Ce'n’eft pas ce cerf ou ce lié-’ 
vre qui nous divertit mais une infi-^ 
nité d’idées ôc de fantaifies que nous y’ 
joignons. ’ ’ 

' ‘Perfonne'ne voudroit châfler a con-^' 
dition de.he ^entretenir 'jamais de-Ia! 
chaftè c^eft' donc cet entrèti^ <^ui’ 
nous plaît i di cét entretien nous l>lsiiri.^ 
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parcequil marque nos penfées , qui' 
font la nourriture ordinaire des pen- 
fées des autres. ^ 

Un homme ne s’habilleroit ^mais 
richement tout feul ; donc la magni- 
ficence des habits ne nous plaît pas 
d’elle -.même ; & ce que nous y ai-> 
mons , eft qu’elle excite dans l’efpric 
des autres , des penfées d’eftime , de 
refped & d’amour pour nous. Les 
hommes fe contentent ordinairement 
de l’eftime & du refpeéè j les femmes 
veulent l’amour. 

^ Le manger paroît un plaifir plus 
réel j & les hommes font capables dç 
s’y attacher avec excès , quand ils fe- 
roient tous feuls : & néanmoins il s’y 
mêle beaucoup de cette vite des juge- 
mens & des penfées des autres. Car ^ 
de cent hommes qui s’enivrent eh 
compagnie , il n’y en a pas deux qui ' 
s’enivralTent tout feuls. On s’excite les 
uns les autres j on fe repaît non-feule- ' 
ment des viandes j mais de l’idée que ■ 
les ^ autres ont que nous y prenons i 
plaifir. . .. 

Il paroît par-là qu’il y a peu de mot- 
tifications ' qui égalent la folitude ac- 
tuelle ,* piflrcequ’elle fépate de la' viie ^ 

de twtes les-vainespenfées'des homO 
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mes , & qu’elle nous donne ainfî liea ■ 
d’appliquer notre efprit à ce qu’il y a 
de reel dans toutes les chofes du mon- 
de j & comme il n’y a rien dev réel , 
^le nous porte d’elle-même à Dieu 
€n qui feul on peut trouver un bien 
digne d’occuper im cœur féparc de la 
vue des penfees des hommes. 

' Jamais Solitaire ne s’amufa a dreflèr 
un jardin avec des allées bien compaf- 
fées : elles font donc faites pour les aU’ 
tres J & non pas pour nous. 

XXXI. 

pourquoi V Ecriture n excite a louer 
Dieu que des ouvrages de 
Dieu. 

^ % 

David dans fes Pfeaumes , & les 
Enfans dans leur Cantique , excitant 
toutes les créatures à louer Dieu j ou 
plutôt s’excitant à le bénir par la vue 
de toutes les créatures , ne fe fervent 
néanmoins que de celles qui font pro- 
prement des ouvrages de Dieu , & . 
' aufquelles les hommes n’ont rien con- 
tribué par leur induftrie/ . • r ' 
■Ce n’eft pas’ que les ouvrages des ? 
honynes n’appîutiennent aul&à Pieu, j 
^ui les ay^eles hoflunesé quileuci» 
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tai -fournit la matière , qui leur donne 
l’adrefTe [ôc la force de les faire ; mais 
néanmoins ce n’eft pas de ces ouvra- 
ges que l’Ecriture tire d’ordinaire les 
motifs des . louanges qu’elle domte i 
Dieu. . , 

.Cleft peut-être qu’elle s’accommode 
en cela à l’efprit des hommes , qui 
-ont accoutumé de confidérer davan-' 
tage dans ces fortes de chofes , la part 
que les hommes y ont , que celle que 
Dieu y a , quoiqu’elle foit infiniment 
plus grande 5 &: qui font ainfi plus por- 
tés à louer Dieuoar la vue des chofes 
de la mture , aulquelles ils n’ont rieji 
contribué , que de celles qu’ils regar- 
dent comme les oeuvres de leurs mains, 
&Jes fruits .-de leur travail. 

aullî peut-être que toutes les 
cîiofe^ qui font produites par l’indii- 
flrie des hommes , f^nt fi peu de cho- 
ie, en comparaifon des ouvrages de 
Dieu,que l’Eglife les néglige à delfein, 
pour nous apprendre à porter notre 
admiration vers les objets .qui la mé- 
ritent , davantage. En effet , c’eft un 
définie des hommes d’eftimer trop ce 
qu’ils font , & trop peu ce que Dieu 
fnic. La moindre herbe , le moindre» 
4tjiimal ell infiniment plus admirable 
Tome FL L 
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qiie toi,it ce que les hommes peuvçnC 
faire. 

Ils n’arrangent la matière que par 
de grolTes parties •, Dieu l’arrange par 
des atomes , ôc c’eft par cet arrange- 
ment qu’il produit cette admirable di- 
verlîté des êtres que nous appelions 
naturels. 

XXXII, 

Les beautés de la nature plus ejlimables 
que celles de Part. 

Ceux qui favent eftimer les chofes 
leur jufte prix , ne trouvent point de 
lieux laids , car on vpit en tous lieux 
le Ciel & la Terre , qui font des fpe- 
élacles capables de les remplir d’ad- 
miration. ils ne fe mettent gucres en 
peine d’y ajouter les embelliflemens 
'de l’art , parcequ’ils y trouvent peu de 
beauté en comparaifon de ces grands 
ebjets qui les occupent & qui leur fuf- 
hfent. Ils fe plaifent même davantage 
dans un bois fauvage & épais , que 
dans les lieux les plus ornés , parce-' 
qu^ils n’y voient rien qui les fafle fou- 
venir des hoifimes , & rien qui ne les 
falTe fouvenir de Dieu, 

* Les gens du monde au-coniraire n$ 
fe |>lailent que dans les ouvrages dejl 
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Kommes. Un lieu fauvage leur paroît 
hideux & infupportable. Il leur fauc 
des parterres bien drefles , des palifla- 
des bien taillées , des allées bien droi- 
tes , & d’autres bagatelles de cette na- 
tute. Il ne favent pas fe confulter eux- 
mêmes , & apprendre de leur cœur 
que toutes ces chofes n’ajoutent riea 
d’elles - mêmes à leur plaifir , & que 
tout ce qu’elles y contribuent ne vient 
que de leur vanité. Car la raifon pour- 
quoi les gens du monde aiment tous 
les ornemens de l’art , & font fi peu 
touchés des beautés de la nature , c’eft 
qu’ils voient bien que ceux qui ne font 
pas riches comme éftx , ne font pas 
capables de les avoir : ainfi ces chofes 
artificielles les diftinguent du commun 
du monde. Il eft permis à chacun de 
demeurer dans un bois -, mais il n’y a 
que les riches qui puifient avoir des 
parterres. 

XXXIII. 

Ce qui nous trompe en comparant les 
♦ avantages des conditions^ 

' Ce qui nous trompe dans la compa- 
raifon de l’avantage des conditions , 
c’eft que nous nous tranfportons en 
•une autre condition avec les paflîons 

Lij 
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de la nôtre, fans nous revêtir de celles* 
qui font attachées à cette condition. 
C’eft ce qui fait que nous la croyons 
plus avantageiife , parcequ’elle feroic 
telle en effet , fi ceux qui la poffédent 
n’avpient point d’autrejj pafîîons que 
celles que nous avons. Mais il u’en effc 
pas ainfi ; chaque condition a fes.paf- 
fions J ou plutôt , le fond de cupidité 
que npus avons en nous , fe répand • 
félon la mefure des 'conditions dans 
lefqudles il fe trouve : il s’étend & fe- 
déborde, quand il trouve plus de pla- 
ce.: il fe refferre .quand il eç a ipoins , 
nous fatigue prefjue également on 
toutftat. * • ■ 

Cp n’eft donc pas par la fatisfadioti. 
des pafîîons qu’il faut juger du 1 >oh- 
heur des états , puifqu’elles .font pref- 
que aufli peu fatisfaites en un état que 
dans un autre , mais par d’autres co{ii» 
fiderations plus efTéntièlles. 

XXXIV. 

A 

Çn ment en difant vrait • « 

Il n’y a rien de plus ordinaire que 
de ynentir en difant vrai , parcèqu’on 
fie dit vrai que des paroles , & qu’oq 
jepréfente dçs affeélions & deç 
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Vémens qui font faux, par fon ton, pat' 
fon- vifage , & par d^autres circoii- 
ftances. , , 

XXXV. 

• Dieu nous fait un grand honneur de < 
nous employer à défendre la 
vérité. 

\ 

La vëtité étant Dieu même , & 
uyaiit une force invincible , contté la- 
quelle tous les efforts des hommes nô 

Î (Cuvent rien , elle n’a pas befoin de 
eur fecours , elle fubfifte par elle-mê- 
ilie, elle les fontienr, 8c n’eft point 
foutenue par eux. Ce n’eft donc que 
par fa charité, que Dieu a obligé les 
nommes- de confefTer & de défendre 
la vérité , c’eft un honneur infinf qu’il 
leur fait j ‘mais ils s’en rendent bien 
indignes , s’ils fe fâchent des occafrons 
de confelTer la vérité qui fe préfen- 
fent, s’ils font en colere contre ceux 
qui les y engagent , s’ils le font avet 
chagrin , avec crainte , av'ec triftelTe , 
non pâs avec c'ette joie fpirituelle 
que nous doit donner la proméfïè que 
Jésus-Christ nous fait , qu’il con- Maut >. 
felïèra devant fon Pere ceux qui l’au*- 'o* }-• 
-sont confelTé en ce monde. 

L ii; 
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XXXVI. 

Obligations de découvrir certaines 
chofes. 

L’Eglife en Accordant les Monitoi- 
res pour révéler la vérité de certaines 
choies , juge que les perfonnes à qui 
cette verite^eft utile , ont droit d’obli- 
ger ceux qui la favent à en rendre té- 
moignage •) car s’ils n’avoient ce droit, 
le Monitoire feioit injufte. 

On peut donc tirer de cette prati- 
que de l’Eglife cette maxime de mo-- 
raie , que toutes les fois que nous fa- 
vons quelque vérité , dont la manife- 
ftation eft utile ou nécelïaire au pro- 
chain , & qui , demeurant cachée , lui 
porteroit un notable préjudice , il a 

droit de nous obliger a en rendre té- 

11 * 

moignage , & nous ne pouvons le lui 
refuler fans injuftice : & c’eft |>our- 
quoi , quand il fe fert de notre témoi- 
gnage en ces fortes de chofes , il n’ufe 
que de fon droit , & de ce qui lui apr 
partient légitimement. 

Or, fl nous fommes obligés de ren- 
dre témoignage d’une vérité conteftée, 
te d’empêcher , en manifeftant la vé- 
rité , le dommage du prochain , lorf- 
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^ü’il ne s’agit que d’un bien temporel ; 
combien y fommes-nous plus obligés 
en matière de dodrine , lorfque des 
perfonnes font injuftement persécutées 
pour un fentiment catholique , & que 
nous croyons catholique î Pouvons- 
nous alors leur refufer ce témoignage , 
fans commettre une injuftice vifible j 
püifqu’ils en ont befoin dâns les cir- 
cohftances marquées , & que le refus 
de ce témoignage leur ôte lé moyen de 
fe juftifier , & Sert à accabler dans leur 
perfonne la caufe même de i’Eglife & 
de la vérité. 


XXXVII. • 


Dieu cache fa vérité. 

Dieu à caché la connoifTance dé 
l’immortalité de notre ame dans ta 
relTernblance de la nailTance & de la 
mort des animaux ; Idem intérims ho~ ^cdi. 31. 
minis & jumentorum : L’H o m m e pa- '?• 
roît , & il difparoît dans le monde 
comme les chevaux. 

11 a caché la véritable Religion dans 
la multitude des fauflês Religions, les 
véritables Prophéties dans la multitude 
des faufles Prophéties , les véritables 
miracles dans la multitude des faux 
miracles » la véritable piété dans la 

L iiij 
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multitude des faulTes piétés > la voie 
du Ciel dans la multitude des voie^ 
qui conduifent en Enfer.- 

XXXVIII. . : 

Pourquoi on prend le parti des 
maltraités. 

La raifon qui fait que plulîeurs per- 
fonnes prennent le parti de ceux qui 
font maltraités , quoique juftement , 
eft qu’ils ne voudroient pas qu’on les 
traitât de la forte , s’ils étoient en la 
place de ces eens-là. C’eft un mauvais 
ufage ^’une lainte réglé : Alteri ne fe- 
ceris quod tibi feri non vis. Ne faites: 
point à un autre ce que vous ne voule-:^ 
pas que Von vous fajjè ; qu’ils enten- 
dent d’une faulTe maniéré , en ne vou- 
lant pas^ que l’on fallè aux autres ce 
qu’ils ne voudroient pas , félon 'leur 
cupidité , qu’on leur fit à eux-mêmes. 

XXXIX. 

’ La folitude déf agréable j & pourquoi. 

Les hommes aiment a penfer , & à 
penfer a eux d’une certaine maniéré , 
en jugeant qu’on les eftime , qu’on les 
honore , qu’ils font grands , puilTans» 
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C’eft pourquoi la converfation &c la 
vue du monde eft li agréable : car cela 
vient de ce quelle excite des penfées 
de cette nature. 

Au-contraire la folirude eft défa- 
gxéable à la plupart des gens , parce- 
qu’elle ne leur fournit pas allez de 
penfées qui leur plaifent. La nature eft 
déplaifante à beaucoup de monde , 
parceque les images quelle - fournit , 
n’étant pas aidée» de la voix &c de 
mille autres circonftance» qui accom- 
pagnent la parole , elles font trop fom- 
ores & trop obfc tires. 

Pour fe plaire donc dans les Forêts* 
il faut entendre le langage des Forêts : 
car toutes les créatures ont un langa- 
ge , c’eft-a-dire qu’elles peuvent ex- 
citer des penfées. Ceux en qui elles 
en excitent fufiifamment , peuvent fe 
plaire dans la folitude & ils s’y plai- 
fent d’autant plus innocemment , que 
ces images qu’elle leur fournit , leur 
repréfentent plutôt la grandeur de 
Dieu , que leur propre grandeur , &c 
qu’elles leur parlent peu d’eux-mêmes, 
èc beaucoup de Dieu : c’eft l’avantage 
de la folitude. 
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XL. 

Les Philofophes nont connu qu\m€ 
des trois parties de la 
Pénitence* 

La Pénitence a trois parties , le re- 
gret du pafTé , le changement préfent 
des mœurs , & pour l’avenir la fatis- 
faétion ou la punition du péché. De 
ces trois parties , les Philofophes n’ont 
connu que la fécondé. Ils ont voulu 
que l’on changeât une mauvaife vie en 
une meilleure , mais ils n’ont jamais 
recommandé de pleurer fa vie palTée , 
ni de la ptinir. Et la raifon , c’eft qu’ils 
n’ont penfé qu^à l’avantage de l’hom- 
me , èc qu’ils ont rapporté la juftice à 
l’homme , & non pas l’homme à la ju- 
ftice. Or il fuflit pour le bien de l’hom- 
me , qu’il cefle d’être injuftu *, fes au- 
tres adlions , de pleurer fes injuftices 
paftees , de les punir , font pour la ju- 
ftice meme , c’eft-à-dire pour Dieu r 
& c’eft pourquoi ils ne les ont point 
connues. 
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XLI. 

Les difcours des Prédicateurs ne font 
que des Paraphrafes du Sermon 
de S. Jean, 

La Prédication de faint Jean , c’eft- 
à-dire du plus grand de tous les hom- 
mes , eft comprife en quatre lignes de 
l’Ecriture j mais ces quatre lignes va- 
lent mieux que tous les difcours de 
tous les Pliilofophes , & que les qua- 
rante mille volumes de la Bibliothè- 
que de Ptolomée. Faites pénitence y le 
Royaume des deux approche. Faites 
de dignes fruits de pénitence, Connoif- 
fe:< le Mejjle. V oilà tout , & c’ell tout 
en effet \ puifqu’il fuffit pour aller au 
Ciel. Il nous marque la voie , il nous 
apprend à y marcnef , il nous mon- 
tre notre guide , notre libérateur. 

Tous les difcours des Prédicateurs 
ne font que des paraphrafes de ce pre- 
mier Sermon. Tout y eft compris. On 
dévelope feulement ce qu’il renferme. 

XLIL 

Raifon d* engagement impie. 

La raifon de l’engagement eft une 
taifon d’impiété j car quand on -fait 

1-vj 
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une chofe par engagement , quoique 
l’on fâche qu’elle eft injiifte , c’eft 
comme fi l’on difoit ;.La juftice en 
fiai-même vaut mieux que l’injuftice. 
Et fi j’étois à recommencer , je préfe- 
rerois l’une à l’autre, étant certain que 
la juftice a au -moins cet avantage , 
qu’elle eft plus honorable félon le 
monde j mais une injuftice jointe à fa 
faulfe gloire de la confiance , vaut 
mieux que la juftice qui feroit jointe 
à quelque témoignage d’inconftance r. 
je fuis donc réfolu de continuer. 

Ce raifonnement fuppofe , ou que 
la juftice n’eft rien qu’une vaine idee , 
ce qui eft Athéifme ,, puifqtie la juftice 
eft Dieu même; ou que cette jiiftice, 
relie qu’elle foit , eft moins confidera- 
ble qu’im faux honneur, ce qui eft une 
horrible impiété. On met dans un des 
côtés de la oalance la juftice , c’eft-à- 
dire Dieu , ôc dans l’autre côté le faux 
honneur de demeurer ferme dans fes 
fentimens , Sc l’on préféré cet honneur 
à Dieu : voila ce que c’eft qiie l’enga- 
gement. 

XLIII. 

Les hommes afpirent d V infaillibüiU^ 

• • f / 

JLe& hommes défirent d’être inunitav 
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Wes par Timpreflion de cette vanité , 
qvii a fait délirer a leurs premiers Pe- 
res , d’être comme des Dieux ; & ne 
pouvant être immuables dans la vé- 
rité , ils veulent être immuables dans 
le vice. 

Ils aiment mieux continuer dans 
l’erreur, que de connoître qu’ils y ont 
été. llsafpirent tous à l’inraillibilité, 
& a l’exemption de toutes faiites y & 
ne poirwmr les éviter en effet , ils em- 
ploienQeur puilfance à empêcher qu’- 
on ne leur mette Iclirs fautes devai:c 
les yeux* 

XLIV. 


Gardes contre ta vérité. 

Les Gardes qui font à l’entrée dit 
Palais des Princes , ces Piques , *ces’ 
Hallebardes , ces Moufquets ne font 
pas tant pour empêcher qiie Pon ne 
nuife à leur perfonne , que pour re- 

Î »ouirer ceux qui voudroient leur dire 
a vérité , & les avertir qu’ils ne font 
pas infaillibles. 

XLV* 


Lejtyle de V Ecriture inimicahlev 

Il y a dans l’Ecriture un caraétere 
inimitable à tüus les hommes > nul de 

• « -V « , 
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ceux qui n’ont point voulu paroîrr% 
plus que des hommes , ne s’elt avifc 
de fe fervir de ce langage *, &c ceux 
qui ont voitlu l’imiter, comme Maho-' 
met, Henri Nicolas , en font plus éloi- 
gnés que les Singes ne le font des 
hommes. 

XLVI. 

La mauyaife maniéré de reprendre 
les Ecrits* 

■ 

Ceux qui difent en général qu’il y at 
des fautes dans des Ecrits de certaines 
perfonnes fans les particularifer , ont 
trop bonne trop mauvaife opinion 
des Auteurs de ces Ecrits. Ils l’ont trop 
bonne , s’ils croient qu’ils ne foient 
point un peu blelTés de ces répréhen- 
fions vagues *, & trop mauvaifes s’ils 
les jugent incapables de foirffrir qu’on 
^ les avertilïe de leurs fautes en parti- 
culier. 

XLVIÎ. 

Peu de vertu à fouffrir les avert_i£èmens 
■ ' . de bonne grjice. 

11 faut une allez grande vertu pour 
fouffrir en patience les avertilTemens 
les réprénenfions ; quand on nous 
les fait de mauvaife grâce, -devant le 
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inonde , & fans nous y avoir prépa- 
rés j mais il nô faut qu’une vertu fort 
commune , ou plutôt il n’en faut point 
du-tout , & il luffit d’être raifonnable 
pourfouffrir que l’on nous avertilTe en 
fecrer, avec cnarité, avec préparation , 
de quelques défauts , principalement it 
ce ne font pas des défauts de mœurs , 
mais des défauts d’écrits qui dépen- 
dent du jugement public. 

XLVllI. 

Differentes réglés des actions* 

Il y a des aélions qui regardant 
Dieu purement j n’ont pour réglé que' 
la feule loi de Dieu : mais il y en a 
d’autres qui devant être proportion- 
nées aux nommes , doivent au/fi fe ré- 
gler par la connoifTance'de leurs dif- 
pofitions. Je m’étonne donc que des- 
perfonnes de piété puilTent avoir tant 
d’éloignement qu’on leur dife libre- 
ment les impredlons que leurs écrits 
font dans l’elprit. 

XLIX. 

Les objets du monde font comme \ 

, des miroirs. 

Quoique nous nous imaginions voir 
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les corps , nous ne voyons propremetrf' 
que la lumière , ou plutôt l’image du 
luminaire. Si l’on a une glace très-po- 
lie , expofée à une chandelle ^ & que 
l’on y regarde , on y verra l’image de 
la chandelle , & on n’y verra prefq^ue 
point la glace 5 & h elle étoit partai- 
rement polie , on ne la verroit point 
du-tout. Si cette glace étoit diftinguée 
en diverfes furfaces polios , on y ver- 
toit autant de chandelles ; & s’il y en ;■ 
avoit une infinité,, on' y verroit une' 
infinité de chandelles-, mais tellement 
confufes qu’on ne les diftingiieroit 
pas , de forte que l’on s’imagineroit 
voir quelque autre chofe que la chan- 
delle', quoique l’on ne vît rien en 
effet. C’eft p’roprement ce qui arrive , 
lorfqiie l’on fait des raies fur un mi- 
roir ; car par ces raies on fait Une infi- 
nité de furfiices , lefquelles ne repré- 
fentant qu’imparfaitemenr la chandel- 
le , font voir aux yeux une blancheur 
qui n’eft en effet cpie l’imâge confufe 
de la chandelle. Si on ray ort par -tour 
ie miroir , on verroit par-tout cette 
blancheur qu’on s’imagineroit être 
dans le miroir , & qui if y ferOtt en 
effet non plus que l’image d’une chan- 
delle* 
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Tous les objets du monde font des 
miroirs , parceque nous ne les voyons 
qu’en tant <^u’ils nous renvoient la lu- 
mière *, mais ce font des miroirs con-* 
fus & rayés , c’eft-à-dire qu’ils ont une 
infinité de furf^es : ce qui fait qu’ils 
ne nous repréfenterit qu’imparfaite- 
ment l’image du luminaire. Ainfi , 
lorfque nous nous imaginons les voir , 
nous nous trompons en quelque fa- 
çon , & nous ne voyons proprement 
qu’une infinité d’images conrufcs' du 
corps lumineux, dont la lumière étant 
réfléchie par les autres corps privés de 
lumière , nous découvre leur figure 
dans cette image confufe de lumière 
qu’elle forme ; & il arrive de-là néan- 
moins , que les hommes attribuant aux 
corps opaques ce qu’ils voyent , s’y at- 
tachent , comme fi cette beauté leur 
appartenoit i au-lieu qu’elle n’eft pro- 
prement que dans le Soleil , dont ils 
réflechiflent les rayons. 

C’eft uneÆxcellente figure de ce qui 
arrive dans le monde. Toute la beauté 
des créatures vient de Dieu.Toute vé- 
rité eft un rayon de la vérité éternelle, 
C’efl: pourquoi Dieu fit voir à fainte 
Therefe dans une vifion admirable , 
que la vérité fouveraine comprenoit 
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toute vérité i &: il dit dans rEcritdre',' 
que tout ce qui eft manifefté eft lumiè- 
re : Omne quod manifejlatur lumen ejl, 
C’eft dans ce mènae fens que S. Au- 
„ guftin enfeigne que nous n’apprenons 
rien que de Dieu , c’eft-à-dire de U 
vérité. 

C’eft donc la vérité éternelle qui 
nous découvre- toutes les créatures;- 
Tout ce que nous y voyons de beauté, 
n’eft qu’une image , & , pour le dire 
ainft , qu^ine réflexion de la lumière 
incréée. L’être imparfait des créatures 
ou leur malice volontaire défigure 
cette image, & ne permet pas que nous 
difeernions que c^eft celle de Dieu 
même. C’eft ce qui fait que nous nous 
y attachons , & que négligeant la 
fource de la vérité & de la lumière , 
nous, ne regardons que ces images 
confufes que les créatures nous repré- 
fentent. 

L. 

Efprits de mouche. 

Ï1 y a des gens qui ne font qu’efïleu- 
rer les matières , & qui s’y promènent 
comme des mouches *, ils ii'approfon- 
diflent rien : d’autres au-contraire laif- 
fent des traces , & cavent ce qu’ils 
manient. 


Di 
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FauJJh éloquence. 

L’éloquence ne doit pas feulement 
caufer un fentiment de plaifir, mais 
elle doit laifTer le dard dans le cœur. .* 

C’eft qn mauvais difcours que celui 
dont on ne retient rien. 

LlL 

Maniérés des femmes mondaines for- 
mées par le diable. 

L’habit , les geftes, les paroles d’une 
femme mondaine ont ete formées par 
le diable , parcequ’elles ont pour but 
de nourrir la concupifcence. 

Les femmes de piété en retiennent 
encore beaucoup , &: fans qu’elles y 
prennent sarde , elles fuivent prefqiie 
dans tous leurs geftes ces maniérés dia- 
boliques. 

LUI. 

Sentiment^ Fantaifie j Raifonnement ^ 
Raifonnaillerie, 

La fantaifie eft femblable au fenti- 
ment dans la voie des jugemens , par- 
ceque l’une & l’autre juge d’une feule 
vue. 
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Et la raifonnaillerîe , fi on peut ufef 
de ce terme , eft fenàblable au raifon- 
jieriient, , . ^ . 

La fantaifie dit au fentiment qu’il 
fe trompe , & le fentiment le dit à la 
fantaifie. La fantaifie prétend paiTer 
pour fentiment , ôc faire pafier lé fén- 
■ rînient pour fantaifie. Le -fentiment 
prétend le contraire. Leurs difcours 
■ font tout femblables , & ils ne font 
diftingués que parceque les uns font 
Vtais & les autres faux. 

S’il fe trouve plufieurs perfonnes 
qui tombent dans l’erreur par des rai- 
fonnailleries T ü s’en trouve encore ' 
plus qui y font engagées par des fantai- 
fies. Ç’eft la fource ordinaire des ég£b- 
xemens des hommes. Peu de perfon- 
nes raifonnent 5 mais la plupart em- 
bralTent leurs opinions par la pente de 
leur cœur , & par ime vue confufe , 
qui eft ce (^u’on appelle fantaifie. 

Si le fentiment querelle la fantaifie, 
la fantaifie querelle le fentfinent, Si le 
fentiment veutufer de force, la ^n- 
taifie en ufera auflî, ôc elle fe trouvera 
la plus forte. 

C’eft ce qui oblige le fentimem 
d’éviter les voies qui peuvent lui être 
commiuies avec la fantaifie y- ôc en 
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chîercher d'autres qui le diftinguent. 

Cette voie ne peur être que celle du 
raifonneinent , qui fe diftingue mieux 
de la raifonnaillerie , que le fentiment 
iie fe. diftingue de la fantaifte. La fan- 
tailîe de fon côté fe fert de la raifon- 
nail^erie g pour fe défendre , & pour 
com'bact’re les fentiniens. 

De-là il eft vifible que ce n’eft pas 
une preuve qu’une.perfonne ne-fe con- 
duife pas par fentiment, de ce qu’il rai- 
fonne *, puifque le raifonnement eft la 
voie unique que le fentiment ait pour 
réduire la fantaifie à la raifon. Je fuis 
perfuadé d'une chofe , un autre l’eft 
d^une autre. Je veux le détromper , je 
nie le puis faire qu’en raifonnant. Si je 
raifonne mal , il a raifon. de me rè- ' 
prendre , mais il ne peut pas m'aceufer . 
ep général de raifQnl^er , car je n’ai pas ' 
d’autre voie pour lui -faire connoitre ' 
l’prreur où je crois qu’il eft,. U eft donc 
jpfte que quelque perfiudé que l’on 
foit de la vérité d’un fentiment , on fe ' 
réduife au raifonnement , pour en per-? 
fuader les autres, ou qu'on l’accompa- 
gpe de miracles , qui font des raifon- 
nemens fecrets, plus efficaces que tous 
les difeours. Toute autre voie elî inju- 
fte ôc tyrannique, ôc expofe la vérité à 
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la violence de la fantaifie, qui ne man- 
quera pas d’employer contre la vérité 
avec plus de force, les mêmes armes 
que la vérité auroit voulu employer 
contre elle. 

LIV. 

Moins nous fentons nos péchés ^ plus 
ils nous chargent^ 

Le bon Pafteur a porté nos âmes 
égarées fur fes épaules , parcequ’il y a 
porté nos pèches , & qu’il nous en a 
.déchargés en s’en chargeant lui-mê- 
me *, mais il ne s’en eft chargé qu’en en 
•fentant vivement le poids , & il ne 
nous en décharge auîîî qu’en nous le 
faifant fentir. Moins nous fentons nos. 
péchés , plus ils nous chargent , & ils 
nous chargent d’autant moins que* 
nous les fentons davantage. C’eft 
pourquoi ceux qui en nous reprenant 
de nos fautes , nous les font fentir 
contribuent auflî à nous en décharger ; 
& nous leur avons la même obligation 
quhme perfonne qui fe fentiroit acca- 
blée fous un pefant fardeau , auroit i 
.celui qui lui donneroit moyen de fe 
décharger d’une partie. 
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JL* abondance de lumière ejl différente 
de la jujleffe. 

Ce font deux qualités diflEerentes 
d^efprit , que d’avoir beaucoup de lu- 
mière , & de bien juger des chofes 
l’une vient d’une fertilité qui produit 
beaucoup de penfées par la comparai- 
fon de divers objets qui fe préfentent à 
1*efprit l’autre , d’une exaélirude <^ui 
fait examiner chacune de ces penfees 
avec plus d’attention & de pénetrar 
tion. Les terres qui portent le plus de 
vin , ne portent pas toujours le meil- 
leur- 

La ftérilité qui paroît dans quelques 
efprits , vient quelquefois de leur jur 
gement, qui retranche une infinité de 

Ï ienfées , & qui prenant les chofes par 
a voie naturelle, ne s’écarte point tant 
_ -en d’autres détours plus longs &ç moins 
naturels. 

Les efprits abondans voientjtout ce 
.qui eft alentour de leur objet. Les ef- 
prits pénetrans voient tout ce qui e.ft 
. dans cet objet. 
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LVl. 

Les efpritsfliipides dans leur froid font 
fpirituels dans leur chaleur. 

.Pourquoi les gens qui paroifTent 
betes dans la converfation commune, 
font -ils fouvent paroître beaucoup > 
d’efprit quand on les excite ? 
ou^il-y 3. un. froid & iiiiG cKalcur d cf- 
pries* Or le froid de ces gens eft ftu-^ 
pide , pareille leurs efprits ne font 
point affez agites Sc au-contraire leiir 
Saleur eft fpirituelle , pareequ’étant 
excitée, ils trouvent &: remuent beau- ' 
^.up de chofes. 

LVIl. 

. .C£ qui eji mauvais f^on Dieu efi 

ah folument mauvais. 

La raifon des faux jugemens que 
Ton fait , eft que Ton a deux réglés . 
pour juger des chofes. Cela eft bon , _ 
dit-on, félon le monde, mais mauyais 
félon Dieu. Mais ce qui n’eft bon.que 
félon le monde , n’eft^pas bon pour- 
quoi donc y attacher cette idée trom- 
peufe de bonté qui nous féduit ? Que 
n’appelle-t-on fimplemçnt mauvais ce 
qui eft tel en effet ? 

On 
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On n’en ufe pas ainfî à l’égard du 
monde, ôc l’on y parle fore propre- 
ment , parceqii’on a toujours en vue la 
réglé par laquelle on juge des biens ÔC 
des maux du monde. 

On ne dit pas que ceux qui occu- 
pent les places d’honneur ôc les pre- 
miers rangs dans le monde font mife- 
rables , quoiqu’ils le foient en effet , 
pareeque leur emploi les conduit aux 
biens de la concupifcence. Or , pour- ' 
quoi donc n’ellimons-nous pas les per- 
foniies heureufes ou malheureufes , à 
proportion qu’elles font dans un genre 
de vie plus favorable ou plus contraire 
à leur bien fpirituel ? Puifque ces dis- 
cours q^ui béatifient les riches , contri- 
buent a les féduire , les gens de bien 
doivent les éviter. 

LVIII. 

Difpojltions ou Von doit être d V égard 
des mau}à d' imprudence* 

Faut-il ctre plus affligé des maux 
qui nous arrivent par notre impruden- 
ce , que de ceux ou nous ne nous pou- 
vons rien reprocher ? Oui , fans doute j 
puifque notre imprudence doit nous 
être un fujet de douleur, &: que les- 
Viorne VI* M 
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maux comme maux doivent nous ctfflf 

plutôt un fujet de joie. 

Il faut pourtant prendre garde qu’i! 
y a deux chofes dans les fautes , qui 
nous attirent des maux *, il y a le pé- 
ché , en tant qu’il olFenfe Dieu , &ç 
l’humiliation qui nous revient de no- 
tre péché devant les hommes. A la 
bonne-heure que nous nous ajffligions 
du péché en foi ; mais pour l’humilia- 
tion qui nous en revient devant les 
hommes , ce n’eft point un mal , ç’eft 
plutôt une chofe que nous devons ai- 
mer , & dont nous devons être bien-» 
aifes, 

L’imprudence eft un mal : la répu- 
tation d’imprudent n’eft pas un mal ; 
c’eft un jufte jugement que l’on fait de 
nous , qui fera que l’on nous difpen- 
fera à r avenir de prendre part à des 
affaires que nous pourrions gâter ; ce 
qui n’.eft pas un petit bien. 

U arrive donc fouvent que le reC- 
fentiment vif que l’on a de ces fautes 
d'imprudence qui attirent des maux , 
ne naît pas dg l’offenfe de Dieu , piais . 
de l’humiliation qui nous en revient , * 
S>c de ce que nous lommes priyçç par-U . 
de cette confolation humaine dé n’a- . 
voir point contribué à notre mal. 
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Lorfque nous forames affligés de’, 
quelque mal que nous nous fommes, 
attiré par notre imprudence , Dieu 
veut trois chofes de nous ; que nous 
acceptions le mal comme jufte j que 
nous acceptions l’humiliation de notre 
faute , comme étant encore jufte *, que 
nous haïflions la faute , mais d’une 
haine tranquille , &c non pleine de dé-, 
pit , comme lî c’étoit une chofe bien 
extraordinaire, & qu’il fallut s’en éton-* 
ner beaucoup. 

LIX. •• 

Souvent on ne profite pas ' de 'l'a venté ^ 

‘ ' parcequelle ejl mal dite. 

Nous nous plaignons quelquefois 
des défauts tjes autres , lorfque nous 
aurions fujet de nous plaindre encore 
plus de nous - mêmes. 11 ne profite 
point , dit - on , de ce qu’on lui dit. 
Mais le lui avez - vous oit en la ma- 
niéré que vous le deviez î Etiez - vous 
touche de compaflion dans votre cœur? 
avez-vous vous - même confefte hum- 
blement votre mifere devant Dieu î 
y avez-vous apporté la difcretion & la 
modération" que vous deviez î Si vous 
ne l’avez pas fait , yous avez manqué' 
dé charité , & ce défaut de charité d«« 

M i j 
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v’roit plus nous occuper que tous fe^ 
défauts des autres. Jefus-Chrift dit à 
tôus fes DHciples en la perfonne des 
3 . femmes de Jerufalem : Filles de Jeru~ 
falem j ne pleure'^ point fur moi , mais ' 
pleure-^ fur vous - mêmes ; pour nous 
montrer qù’il faut pleurer fur foi-mê- 
me , avant' que de s’arrêter à pleurer 
fur les autres. : ' 

L X. 

Beauté de découvrir plufieurs vérités 
tout dé une vue. 

‘ C’eft un ' grand ornement dans la 
nouvelle maniéré de, bâtir, que tous 
les appartemens s’enfilent , en forte 
' qu’en ouvrant les portes on les décou- 
vre tous. De même , c’^eft un grand 
ornement dans une piece , quand la 
propofition du fujet vous fait voir en i 
quelque forte toute la piece , mais 
d’uhe maniéré qui excite plutôt le défir 
de voir diftinétement ce qu’elle mon-.' 
tre , qu’elle ne le fatisfait en décou-’ 
vrant tout ce qu’elle contient. 

Ces pièces' oii Ton traite divers 
points fans liaifon , font comme ces' 
bâtimens où l’on Va de chambre en‘ 
chambre , & où4’on ne voit jamais' 
plus d’une chambre à la fois. 

v‘' 
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LXl. 

Grâces quelquefois dûes aux 
‘Criminels, 

Il faut, dit Seneque, que le Légifla- 
teur ne décerne les derniers fupplices 
que contre les plus grands crimes , (3e 
maniéré que perfonne ne périlTe qu’il 
ne foit de l’interet de celui meme qu’- 
on punit de le faire périr : TJltima fup~ 
plicia f celer ibus ult 'imis ponat ^ ùt nemo 
pereat nifi quem perire etiam pereuntis 
interfit. Les loix n’ont pu faire cette 
diftin(3:ion entre les crimes , & elles 
■ condamnent généralement à la mort , 
‘ceux qui commettent certains crimes , 
fans avoir égard'^à la difpofirioh d’ef- 
prit dans laquelle ils font : mai§ ceux 
qui peuvent difperifér de la loi , font 
obligés d’v avoir égard. Et cela fait 
voir que les grâces que l’on donne a 
quelques coupables , ne font pas toii- 
jours des grâces , parcec^u’encore qu’el- 
les ne leur forent pas dues félon la lôL 
du Royaume, elles leur font dires félon 
la loi d’équité marquée par Seneque. 
Ainfi l’on peut commettre une inju- 
ftice en pratiquant trop exaétement la 
îuftice. 

; V vv .V..: ■ ‘.i 'J w - 


ized by Google 



"IJO ' Tenfies diverfes. 

M. N*"'''* étoit-il un efprit incura- 
ble ? Nullement. Son crime étoic un 
funefte changement qui n’eûr' point 
eu de fuite dans fa vie.- Il y avoit donc 
de la cruauté à ne lui point faire grâ- 
ce •> & obferver les loix à fon égard , 
' c’étoit violer celles de l’équité qui font, 
celles de la nature. 

LXII. 

1 Deux fortes de défauts d" efprit,. 

C’eft un allez grand mal que de 
‘ connoître les défauts de fon eforit , de 
les fentir , & de ne pouvoir les çorri- 
en à qui font'fots fi douce- 
'ment^', qu’ils né' s’en apperçoivenc 
point du -rouf, leurs paroles & leur 

■ jugement font toujours d’accord , & 

■ ils ne fentent jamais aucun reproche 

intérieur qui les avertifie de leurs dé- 
fauts. . ' 

. Mais ces autres dont nous parlons , 
ne font pas de même y comme ils ne 
difent rien de bon , ils n’approuvent 
prefque rien de, ce, qu’ils difent; ils 
' font toujours leurs preiniers cenfeurs , 
& leur efprit ne leur fert quafi que 
’ pour condamner ce qui en naît. 

JLa diderence. des uns & des autres 
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fconfîfte , ce femble , en ce que les uns 
n’ç'nt qu’un efprit , & que les autres en 
ont deux. Ceux qui font ainlî contens 
d’eux-mêmes , jugent 6c parlent par le 
même efprit , c’eft-à-dire que leurs pa- 
roles égalent & fui vent leurs penfées, 
& qu’ils n’ont pas plus de lumière 
qu’ils en font paroître. Ces perfonnes 
ont d’ordinaire quelque facilité de 
parler , & comme elles penfent peu , 
& que leur leur efprit eft extrêmement 
borné , qu’ils ne conçoivent rien de 
grand ni de fubtil , leur imagination 
s’accoutume à leur fournir prompte- 
ment les images des fons qui font né- 
celTaires pour exprimer ces chofes 
commimesr 

Mais ces autres qui font malfieu- 
rçux dans leurs défauts , ne font pas 
de même ils ont une lumière aüez 
étendue , mais fort obfcure ; ils ont 
l’idée du vrai & du bien , mais ils ne 
le conçoivent que confufément. De 
forte que quai^il s’agit de s’exprimer^ 
comme leur entretien ne leur donne 
pas le temps de chercher les termes 
propres , ils font contraints de bazar- 
der, & de prendre les premiers-venus, 
6c le plus fouvent ils n’expriment rien 
moins que ce qu’ils ont dans l’e^rit. 

M iiij i 
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Ainfi les véritables gens d’efprit fonc 
ceux qui n^en ont qu’un , mais qui eft 
jufte , & qui conçoit afTez prompte- 
ment &: alFez nettement les chofes 
pour les exprimer fur le champ d’une 
maniéré agréable. Les fots heureux 
font ceux qui n’ont aullî qu’un efprit , 
&c qui difent les fottifes fans s’en ap- 
. percevoir. 

Mais des gens d’entre-deux qui ont 
un double elprit , font nécelTairement 
' malheureux , en ce qu’ils fentent leurs 
défauts : & l’on peut dire que ce dou- 
ble efprit fait qu’ils font fots aux fots , 
& ne le font pas aux gens d’efprit , 
parceque les uns ne voient que leurs 
défauts , & que les autres fentent au- 
contraire davantage ce qu’ils ont d« 
bon. 

LXIII. 

Hemifphere qui borne la vue. 

Quand on marche dans la campa- 
gne, la vue fe borne par un certain 
* cercle. On a beau avancer par un en- 
droit , le cercle avance comme nous , 
& l’on voit toujours autant d’efpace 
devant foi. Les enfans s’imaginent 

3 u’en allant , ils parviendront au bout 
e ce cercle , mais les hommes fages 
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fe rient de leur fimplicité. Les ambi- 
tieux de même s’imaginent que quand 
lis feront arrives a un certain état , ils . 
ne délireront plus rien ; ils fe trom- 
pent comme les enfans. Le cercle fe 
reculera j ils verront toujours de nou- 
velles grandeurs à acquérir , & iU 
croiront le pouvoir faire ; mais en 
conliderant l’ambition dans chaque 
partie du tèmps , elle efl: bornée » 
comme j’ai dit , par un certain hemif- 
phere comme notre vue. 

LXIV. 

Réalités çhimeres, ' 

Etre bien logé , avoir de beaux jar-* 
dins J grande fuite , avoir des tableaux , 
être Prince , paroilTent des biens & de 
grands biens à ceux qui ne les polTé- 
dent pas. Demandez à ceux qui les 
polfédentj s’ils fentent bien le plailir 
de ces chofes , ils vous diront que non. 

J’ai vCi des Princelles qui n’alloienc 
pas une fois en dix ans dans un beau 
jardin qu’elles avoient derrière leur 
niaifon. 

Ce qui trompe les petits & les gens 
des petits cercles dans le jugement 
qu’ils font des cercles fupérieurs , c’eft > 

- - Mv- 
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qu’ils en jugent par les biens réels , Ie5 
. plaifirs réels les. avantages réels , & 
qu’ils mefurent ces avantages félon lès 
idées qu’ils s’en forment , 8c non fur 
. la réalité de ces chofes. Combien une 
; pauvre Demoifelle de campagne , qui 
n’a point d’autre voiture qu’un âne 
. s’im^ine-t-elle de plaifir d avoir un 
^ caroue , de belles maifons , un grand 
, train , a être honorée , d voir que rout 
. le monde lui falTe place ? En effet qui 
tranfporteroit cette Demoifelle avec 
ces idées dans l’état des Princelfes , & 
dans la jouiffance de ces. avantages 
elle ne croiroit pas qu’on pût rien 
ajouter d.fon bonheur : mais laiÛTez-fy 
^ quelque temps , vous verrez que cette* 
. idéedijjiinuera , & qu’il ne lui reffera 
que la réalité de ces biens , qui n’éft 
• pas grand-chofe ; 8c alors elle fe for- 
gera d’autres chimères , aufquelles elle 
attachera fon bonheur 8c fon malheur, 

■ en devenant comme iiifenfîble a tous* 
. les biens qui avoient fait le comble de 
fes fouhaits. 

.. Le contentement ou la joie inté- 
' rîeure , naît également des réalités & 
: des chimères quand elle vient dès 
; réalités , elle eft plus raifonnable, j 
quand elle vient ties; chimères: »-efla 
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Téfl: moins. Mais la diverfité de ces 
objets ne change pas le bonheur ou le 
malheur préfent de l’état. Qui eft plus 
à fon aile , plus gai , plus pénétré de 
joie , femble plus heureux quand mê- 
me fa joie naîtroit de chimere. 

Cela fait voir que quand on juge 
des états par les avantages réels , on en 
juge fort mal, parcequ’on ne confidere 
pas que les hommes ont trouvé le fe- 
cret d’attacher prefque tous leurs biens 
& leurs maux à des chimères •, & 
ainli il ne faut pas comparer feulement 
les avantages réels de chaque état , 
mais il faut comparer aulG les chimè- 
res de cet étar.- 

Car celui qui jouilTant des plus 
grands biens réels eft plus malheureux 
en chimères , eft abfolument plus 
malheureux que celui qui eft égale- 
ment privé ôc de ces biens réels & de 
ces maux chimériques ; parcequ’il eft 
’ inoins content , plus trifte , plus in- 
quiet , qui font des maux plus réels & 
plus véritables que la privation de cer- 
. tains biens humains. 

■> Il eft donc indubitable qu’en faifanr 
comparaifon des diverfes conditions 
des hommes , il y a , ce femble , plus 
dTavantages réels , plus de biens réèis^ 
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. dans les grandes conditions que datilf 
les petites : il y a plus d’aifes ôc plus 
de plaifirs corporels , ou au~moins il 
y a plus de moyens d’en avoir ; & je 
penie que s’il étoit poffible qu’un Prin- 
ce fût Philofophe , il feroit un peu plus 
heureux qu’un autre. 

Mais il ne faut pas s’arrêter-Ià : il 
faut fuppofer d’abord que ceux qui 
jouilTent de ces biens, y deviennent 
infenfibles , & que ceux de cette con- 
dition ont établi d’autres biens dans la 
polTelIîon defquels ils ont mis leur fé- 
licité , & qu’ils fe font faits certains 
maux chimériques dans lefquels ils 
placent le fouverain malheur. 

Après avoir établi ces biens Se ces 
maux , ils ont fait des loix des 
maximes félon lefquelles ils fe /jugent 
heureux ou malheureux : En voici 
quelques-unes. 

Quiconque eft privé , même par la 
faute d’autrui , de ces biens imaginai- 
res , eft malheureux, &: doit s’affliger , 
fût-il en poffeflîon de tous les autres 
biens réels. Par cette réglé un grand 
Capitaine , fût-il le plus a fon aife du 
monde dans fa mailon , fera malheu- 
reux , fl , par jaloufîe , ou autrement , 
on ne lui donne pas le commande- 



Tenfées diverfes^, 

ment d’une armée où il s’expoferoir'à 
‘ mille dangers. 

La fécondé : un homme eft mal- 
heureux , fl une perfonne qui lui eft 
égale s’élève au-delTus de lui , parce- 
que tout le monde le voit dans cet état 
de rabaifTement , & i’eftime moins 
qu’il ne faifoit. 

Par cette réglé, un Prince s’eftimera 
miferable , fi quelque Prince d’une au- 
tre maifon , à qui il avoir droit de dif- 
piiter le rang , s’élève au-delTus de lui , 
parcequ’il le trouvera avoir plus d’ap- 
puis , plus de richelTes , & plus de 
moyens de fe maintenir. 

La troifiéme réglé eft que , pour fe 
conferver la réputation d’homme de 
cœur , ôc éviter l’eftime même injufte 
de poltron , il faut renoncer à tous les 
biens réels, mettre fon bien, fon repos 
& fa vie en danger , foufFrir mille fa- 
tigues inutiles. C’eft par cette réglé 
qu’il faut fe battre en duel. 

Ces maximes font établies dans ce 
grand cercle. Quoiqu’elles foient fauf- 
les &: ridicules , néanmoins elles font 
tellement autorifées par la multitude , 
que l’efprit humain eft prefque inca- 
pable de fe garantir de l’impreffion qu’- 
elles font ôc étant une fois reçues 
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dans refprit , elles le pénètrent & 1er 
remplilTent fi fort , qu’elles excitent 
tous les fentimens qui y font con- 
formes. 

C’eft pourquoi il n’y a point de loi 
(i bien obfervée que celles-là. 

LXV. 

Contrariétés*- 

i 

t’homme eft capable de fe ré/ouir 
& de s’affliger de chofes toutes con- 
traires, par le changement de fon ima*- 
gination : de forte que les mêmes cho- 
ies font le bonheur des uns, & le mal- 
heur des autres , & peuvent faire le' 
bonheur & le malheur de la même per- 
fonne en div^s temps.- C’eft un grand 
plaifir que d’être en compagnie, c’eft 
un grand plaifir que d’être tout feul 
le bruit divertit les uns , & rien ne pa- 
roît plus agréable à d’autres qu’un par-- 
fait lîlence. 

Rien n’eft plus conforme à l’amour- 
' propre , que de cacher fes défauts , & 
la confeffion que l’on en fait , a quel- 
que chofe de fi rude pour quelques- 
^ uns, qu’ils la regardent comme un. ter- 
rible fiipplice- L’imagination peut fe 
tourner neanmoins de telle façon, quç 



Penfies diverfes, 

, ce qui eft un fupplice aux uns, devient 
un foulagemenc aux autres , & je ne 
doute point que la plupart des femmes 
uY prennent plai/ir. 

11 )r a dans l’homme une inclination 
naturelle à fe décharger par l’aveu de 
fes fautes , & pourvu qu’on rencontre 
un ConfelTeur charitahle & habile», 
cette a6tion devient plus foulageante 
que pénible. 

Il eft pénible de dire qu’on eft pau- 
vre & de baftè naiftance v ü arrive 
néanmoins qu’on le fait quelquefois 
avec plaifir ôc qu’on fe fait honneur 
■ de l’avouer;. 

C’eft un plaifir que d’écrire , c’eft 
. un plaifir de n’écrire point. C’eft un 
plaifir d’être connu , c’eft un plaifir 
d’être inconnu. 

LXVL 

Humilité naijfante orgueil. 

r 

. Je ne trouve point de qualité plus 
humiliante que Torgueil & la vanité.. 
Cette qualité doit faire dilparoître à 
nos yeux tout ce que nous avons de 
bon , car peut-être l’a-t-elle détniit de- 
. vant Dieu., De plus elle' attire ,, je ne 
c.fai: comment , lé mépris ou l’indiffé- 
jcence des autres , qui eft une dea 
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■ plus grandes humiliations qu’on puifl& 
avoir dans le monde , & en même' 
temps des plus utiles. Ainfi Thumilité 
peut naître de l’orgueil , pourvu qu’on 
en accepte humblement les fuites. 

LXVII. 

Amas de biens humains avec un feul 
défaut fuffit pour rendre une 
perfonne malheureufe. 

J’ai pris plaifir à voir dans une cer- 
taine perfonne, qu’une grande naiflfàn- 
ce , un grand efprir , tous les avanta- 
ges du corps & de la fortune , la faute, 
l’agrcment de la parole , la réputation , 
la piété , & plufieurs autres grandes 
qualités jointes enfemble , ne fe ter- 
minoient qu’à faire une femme mal- 
heureiife , parcequ’elle n’ avoir aucun 
fenriment de ces biens , & que fon ef- 
prir étoit porté à fe tourmenter j & 
qu'une autre perfonne , fans avoir 
rien de tout cela , goiitoit une par- 
faite paix. 

LXVIU. 

Délicateffe vient de foiblejjè* 

On peut avoir l’efprit très-jufte^ 
trè$-railonnable, très-agréable, & très- 
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ft>ible en tnême-temps : l’extrême dé- 
licateiïe de l’efprit eft une efpece de 
foibleflTe. On fent vivement les chofes, 
6c on fuccombe à ce fentiment fi vif. 
11 y a des gens qui font douloureux 
par-tout. 

LXIX. 


£tre toujours prêt à aller à confejjè. 

On devroit être prêt à route heure 
à aller à confefle , parcequ’on devroit 
toujours s’examiner & veiller fur foi. 
Le temps qu’on prend à s’examiner , 
eft une marque de notre négligence , 

, & du relâchement de notre vie. C’eft 
un mauvais fignequand on ne fait que 
dire â fon ConfeUeur , à moins qu’on 
ne lui parle bien fouvenr. 

LXX. 

Moyen de ne manquer jamais 
d'entretien. 

Qui veut ne manquer jamais d’en- 
tretien ni de matière d’écrire, n’a qu’à 
s’étudier foi-même , 6c prendre pour 
matière les mouvemens qu’il recon- 
noîtra en foi : il en verra de fi étran- 
ges & de fi déraifonnables , qu’il aura 
'toujours de quoi s’occuper à fe con-; 
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vaincre de fa mifere , à fe combattre , 
à fe mocquer de foi-même. 

LXXI. 

Cequ^il faut faire dans les mouvemens 
déraifonnables.' 

La première réfolution qu’il faut - 
prendie , quand on fent un mouve- 
ment déraifonnable , de dépit, de jâ- 
loufie , d’envie , après avoir jette un 
regard vers^ Dieu y eft de n’en rien 
faire paroître au-debors, & de prendre 
même un pli contraire , comme feroit 
de témoigner de l’ouverture & de la 
cordialité à ceux qui vous ont fait 
dépit.- 

Cette réfolution eft d’autant plus 
Importante*, qu’il arrive fouvent qu’à 
la moindre occafîon , le mécontente- 
ment éclate & fe décharge mal-à-pro- 
pos. L’on trouve moyen de faire cer- 
tains reproches qui nous fatisfont. 

LXXIL 

Ortconnoit di autant plus DieUj qiiort 
ejl plus convaincu quon ignore • 
fa conduite» 

^ Job , pour réfuter la témérité de fes 
qui décidoient hardiment que les- 
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iliaux qu’il foiifFroit , étoieflt un effet 
de la'colere de Dieu contre fes péchés, 
êc pour montrer qu’il entroit plus 
' avant qu’eux dans les lecretsde la Pro- 
‘vidence, leur dit ces paroles remar- 
quables ; Ab Omnipotente non funt joh 
abfcondita tempora ; qui autem nove- 
runt eum j ignorant dies illius : L e s 
temps différens nont point été cachés 
aux hommes par le Toutpuijfant ; mais 
^ ceux qui le connoijfent ne connoijfent 
'point fes jours. Ainfi il apporte pour 
preuve ^^il connoît Dieu , de ce qu’il 
Ignore fes jours, c’eft-à- dire fes def-- 
feins , ôc les fecrets refforts de fa Pro- 
vidence. Ceux qui prétendent les con- 
^noître ne le connoifîént pas , & ceux 
qui comprennent qu’il leur eft impof- 
Sble de les connoître , témoignent par- 
la qu’ils le connoiffent , parcequ’ils 
fotit voir qu’ils ont une plus grande 
idée de l’infinité des confeils de Dieu, 
ôc de l’abîme de fa fageffe. 

Cette parole doit donc réprimer tou- 
tes les vues ôc les paroles téméraires, 
par lefquelles nous aflurçus quelque- 
fois que Dieu fait telle chofe pour telle 
ôc telle fin ; qu’il punit celui - U pour 
tel Ôc tel péché *, qu’il couronne celui- 
çi pour fes bonnes œuvres j qu’il a def> 
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fein de retirer tel & tel effet de ce qu’il 
permet ârrivet *, que certaines chofes 
font nuifibles , & d’autres avantageu- 
fes que certains crimes feront punis - 
en cette vie *, qu’il délivrera fa vérité 
par certains moyens. 

Il me femble que certaines gens 
s’éloignent de cette réglé , en affurant 
hardiment qu’on ne fortiroit jamais 
d’affaire par des voies humaines , par 
des négociations , par la faveur des 
puiffances. Car Dieu cachant quelque- 
fois fa conduite fous ces fortes de 
moyens ; qui les affuroit qu’il ne choi- 
hroit point cette voie î 

LXXIII. ' . . 

Vijite de Dieu, 

Il y a un temps que nous devons 
connoître , & un temps que nous de-i. 
vons ignorer. Nous devons çonnoître 
tue» ip. le temps où Dieu nous vifite : Si co- 
gnoviffes tempiis vijit adonis. C’efl-à- 
’dire, que nous devons écouter ce qu’il 
nous dit préfenrement par ‘toutes Iw 
maniérés dont il nous parle ; par les 
maux , par les créatures , par les fupé- 
rieurs , par les ennemis. Mais nous 
devons ignorer les temps que Dieu 
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S^eft rcfervés en fa puillance. Ce i 

pas à vous J dit Jcfus-Chrift à fes Apô- 
tres , à favoir les temps & les momens 
que le Pere a réfervés à fon pouvoir. 

txxiv. 

Multiplication de ce qui ejl dit par 
. PEfprit de Dieu. 

C’eft line étrange chofe , qu’une ’ 
feule parole dite par l’Efprit de Dieu ^ 
fait de plus grands effets , & fe multi- 
tiplie plus en quelque maniéré par les 
Fruits que Dieu en tire , que tous les 
plus grands difeours quoiqu’utiles & 
pleins de bonnes chofes. Que favons- 
nous des paroles que fainte Elifabeth 
a prononcées ? Trois ou quatre mots 
qui font partie de la Salutation Angé- 
lique , & ces trois ou quatre mots fe 
multiplient tous les jours infiniment 
par l’ufage des fideles , ^ par les fruitç 
, que Dieu çn tire. 

LXXV. 

Efprit humain j étroit & injujle. 

Les hommes font compofés de bon- 
nes & de mauvaifes qualités ^ ôç qui 
tegarderoit les unes &des autres éga^ 
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lement , regleroit fon eftime & fon af- 
fedion félon ces qualités prifes toutés 
enfe'mble. Mais refprit Humain eft G. 
étroit , qu’il ne s’occupe d^ordinaire 
que des unes ou des autres j c’eft l’a- 
mour-propre qni l’applique & qui le 
conduit d’ordinaire daps ce choix : 
nous ne voyons dans ceux qui nous 
aiment &c qui nous témoignent de 
l’eftime ôc de la confiance , que leurs 
bonnes qualités j nous les Tentons vi- 
vement , parceque l’amour-propre les 
approche & nous les met en vue *, ÔC 
pour leurs défauts , ou nous ne les 
voyons pas > ou nous les voyons de 
loin d’une maniéré foible & languit» 
fan te. 

Mais , quand une perfonne nous a 
choqué , toutes ces bonnes qualités 
s’éloignent de notre vue, &c fes dé- 
fauts s’en approchent. Ceux que nous 
n’appercevions qu’à peine , nous pa-, 
- foinent infupportables. C^eft comme 
ces lignes qui font paroître les traits 
qui ne paroiflbient point auparavant. 

Quel eft donc le danger de celles 
qui font obligées de porter des juge- 
mens des autres , d’où dépend leur 
bonheur ou leur malheur éternel 
Combien doivent - elles craindre ces 
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illufîons de l’amour-propre , & d’être 
favorables au-contraire aux autres par 
ces imprelîîonsî Uneperfonne leur té- 
moignera grandes derérences , grande 
confiance , grande afFeétion ; cela leur 
ouvrira les yeux pour voir tout ce 
qu’elles ont de bon , &: diminuera 
"tout ce qu’elles ont de mauvais. 

LXX V I.* 

Sechere£è, 

La fécherelTe eft un défaut allez coni 
fiderable, parcequ’elle éloigne de nous 
les personnes foibles , & que la plupart 
des Chrétiens font foibles *, elle leur 
ferme le cœur , elle rend incapable de 
les fervir ; il faut donc èlTayer de l’é- 
viter , & pour l'éviter 11 la faut con- 
noître , & prendre par raifon une 
conduite toute contraire à celle à la- 
quelle notre inclination nous porte- 
roir. 

Si la fécherelTe n’eft pas un défaut 
d’amour véritable , c'eft au-moins un 
défaut d’amour apparent, qui fait qu’- 
on ne' donne à ceux avec qui pn vit 
aucune tparque d’affe^^ipn ni d’eftime: 
on n’entre |aniais dans aucun de leurs 
interets , pn ne témoigne prendre parit 
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à rien de ce qui leur arrive de bien Sc 
de mal, on les entretient comme 11 on 
entretenoit des gens venus d’un autre 
monde , on n’a aucune application à 
leur faire paroîrre de la gratitude , on 
s’acquitte des devoirs de civilité avec 
ime froideur qui glace le cœur , on ne 
fait paroître par aucune marque, qu’on 
fe fixe à eu^, ni qu’on agrée rien de ce 
qui vient d’eux •, n l’on croit avoir quel- 
que fujet de fe plaindre d’eux , on fe 
plaint à tout le monde hormis à eux- 
mêmes , comme ne les jugeant pas ca- 
pables qu’on entre en éclairciliemenc 
avec eux. Si l’on eft d’un autre fenti- 
ment qu’eux fur quelque point , on ne 
leur en parle jamais , mais l’on garde 
feulement luie réferve extrême avec 
eux. On témoigne grande facilité à 
croire le mal , & peu de difpofition à 
croire le bien ; l’on fe tient reuerré Sc 
renfermé dans foi-même , fans jamais 
fe communiquer en rien. 

Les perfonnes foupçonneufes Sc dé- 
fiantes font d’ordinaire féches , par- 
cequ’elles appréhendent toujours de' 
mauvais effets de toutes les ouvertures' 
qu’elles font. Ainfi elles fe tiennent 
rélferrées , Sc font toujours coriime en 
garde contre les hommes , en prati- 
quant 
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<ÿûaiîttrop à'ia lettre ce qui eft die dans 
L’£yangile : Pvnnè^ r-vpus de garde des, 
hommes : Cayete, autem ab kominibus. 
Elles croient qu^on fera mauvais ufage 
de tout. Ainu elles n’ex^ofent rien : 
elles relTemblent un peu a ces avares , 
qui > par, la crainte incertaine des vo- 
leurs , tiennent les moindres meubles 
enfermés à clef. , , ^ ' 

Les préventions font auflî une four- 
ce ordinaire de la féclierelïe particu- 
fiere qu’on a pour certaines perfonnes. 
On fe forme des idées d’eux , fouvent 
fur des lignes alTez légers l’on y 
demeure enfuite opiniâtrément atta- 
çhé*, & quand -on vient à leur parler , 
on le fait en fuivant cette idée & ce 
phantôme qu’on s’eft formé. D’où il 
arrive par nécelïité , que l’on n’entre 
point dans leur elprit , qu’on ne les en- 
tend pas t Sc que l’on n’eft pas entendu 
d’eux : ce qui forme un entretien dif- 
oordant i la douceur & l’agrément de 
l’entretien confiftant dans l’union des 
fentimens de l’efprit & des mouve- 
mensducœur. 

_ Cette' difpofition de féclierelïe eft 
contraire à ce qui pft dit de J. C. dans 
l’Evangile ; U ne brifera point ,le rofeau 
J n achèvera point d! éteindre la_ 
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meché‘ ^ài'fumé^ encore ;.ÎAründinem 
• ’■ ' ^uajpitatti non confringet' y & liniitnfu^ 
*' ■' migans non extinguet. ‘ ' • ' ' ' 

Elle eft contraire à cette bénignité 
&c à cette douceur du Sauveur-, qui a 
paru à tous les hommes : Benignitas & 
humanitas' apparuiC' SalvACoris' J^oJlri 

Dei. ■■■■• \ ^ -- 

C’eft un defaut plus grand dans le* 

perfonnés élevées , pareequ’il eft plus 
fuÿeâ: de fierté &: de mépris. ^ 

• Il eft contraire à la charité *, car fi 
nous ne pouvons contenter les gens en 
lèur^- accordant ,ce qu’ils derriandent j 
contentons - les au <- moins par des té- 
moignages d’affeéfion : Si non potes j! 
affabilem te prajia. : Si nous uie leur 
fervons point , ne-les blelïbns pas. 

LJXXVII. . , . ' 

V, ; Souffrir les perfonnés ' 

La vertu chrétienne doit confifter à' 
éviter la fécherelTcen foi , >à lafouffrir 
dans les autres, & même à y remédiée 
autant que l’on peut. ‘ * 

Pour fouftrir- plus facilement la fé- 
cherefle des • autres ^ iffaut confideree 
. ' . qu’il eft in|itfté de h’aimér-les gens que 
par rapport U -nous j 'Sc encore par dç» 
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tîfhôignages inutiles dafFédfcioîï. Une^ 
petfonne elt féche , mais elle >vous!; 
donne de bons eohfeils i’ fi vous lès lui' 
demandez *, elle eft féche , mais elle 
eft prête d’expofer fon corps ôc fa fanté 

t iour vous alTifter effafiivement dans 
es chofes nécelTaires ; elle eft touchée 
vivement des ehoféS'dè’Dieui elle eft 
généreufe , ferme ; patiënre : n y a-t-it 
pas de la baflefte perdre' le fentiniene 
de tant de qualités vraiment grandes * 
par l’attache tendre que nous avons k 
des chofes de néant ? "■ '> ’ i 

' Nous devons faire un état! particu- 
culier des perfonnes fëches j inaisVerj 
rueufes , parceqii’elles' nous 'donnent' 
plus lieu de connoître fi Veft 'Dieu ou- 
nous-mêmes que nous aimons dans les 
autres. Ces perfonnes fi tendres & fi- 
pleines de témoignages d’affecftton ,l 
nous trofifipent- foUyenr : nous' nous* 
inraginohs que nous aimons 'la' vertiv 
en elles', -& nous n-y aimons que notre* 
propre fatisfaébion; '• 

Saint'Auguftin dit que lorfque lom 
aimoit les Martyrs dans l’état horrible- 
où le déchirement de leurs membres* 
lés rédùrfoit , il n’y avoir que là beauté 
de la’ juftice qui pût caufercet amour.' 
U en eft dé même 'dans-les perfonnes* 
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fécliesv oin.les aime, on peut: 

avoir quelque conèance.que c’eft Dieu^ 
^ la juftice que l’on aime. 

. . % XXV 111. 

? !. ■ ' - ‘De V entretien, 

n^L’entretien e'ft utile pour fe foulager 
ic pour s’inftruire» Les penfees pure- 
ment intérieures ne font pas aiTez fen- 
fibles. Ceux dont les penléesfont alTez 
vives, n’ont pas beaucoim befoin d en- 
tretien , fi ce n’eft pour le delafier. 

Quoique l’on fe parle a foi-meme , 
on parle naieux néanmoins en parlant 
à d’autres ; l’obligation de fe faire en- 
tendre fait l^irç un effort a l efprit , la 
préfence d’un auditeur l excite , il agit 
plus vivement , & par - confequent 
plus agréablement. La prefence d un 
filtre ^t penfer à diveries chofes auf- 
quelles on ne penferoit pas. Elle four- 
iijt des penfées , elle les foutient. 

L’eiîtrétien eft dangereux , -c’eft un. 
mélange d’efprits corrompus. C’eft un' 
air de gens qui ont la pefte & qui nouS^ 
la communiquent, 

. L’efprit fe forme plus par l’entretien; 
que par toute autre çhofe. On oublie 

qu’on P» qu»nd; 
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• ôn'l’a dit. Vous voyez quantité deper- 
-fonnes qui n’ont rien appris dans les 
lieux où l’on inftruit les gens à delTèin, 
qui fe forment dans le monde & ne 
(ont pref<^ueplus reconnoilîàbles.'L’ef- 
prit s’y dégagé i s’y dénoue , y devient 
appliqué. 

L’entretien fait une partie confide- 
.rable de la vie..C’eft.ceiqui uriit ou 
défunit les amitiés. C’eft le principal 
-moyen d’édifier ou de fcandalifer les 
autres. C’eft une matière commune à 
;tous les fideles d’édifier, le. jjrochain, 
, C’eft une charité toujours prête Sc qui 
V ne coûte rien. ^ j 

Qu’y auroltdl de plus heureux. que 
; la fociété des hommes , fi tous leurs 
rentretiens étoient édifians. 11 y a bien 
:dés maniérés d’édifier fans paroître 

{ >rêcher. On édifie, en faifant j>aroître 
es fentimens & les mouvemens que 
.'l’on doit avoir fur toutes les chofes 
qui fe préfentent. On édifie en exco- 
riant le prochain. On édifié en fe mo- 
dérant lorfque les, autres sÜmpatien- 
tent. Il n’y a qu’une perfonne qui prê- 
che# & il ne le fait qu’à certaines heu- 
res , à certains jours. Pour un Prédi- 
cateur , il y a centmilleiperfonnesqai 
. s’entretiennçut. Les Ptédicai:eurs.n]iê-^ 

N il) 
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jiies.pour tme heure qu’ils emploient 
4 prêcher , en emploient mille à s’en- 
jtréteoir. 

; 11 faut que l’entretien ait toujouBs 
Ame fin raisonnable. La fin raifonnable 
:«ft de , tirer avantage de l’entretien du 
prochain , ou de lui Servir. 

)La:fin.de'fe Soulager ou de Soiila- 
iger leprochain , peut être de charitCr 
i quand on ne pafleîpôint les bornes de 
?la nccellité. C’eft ce qui pèutiautori« 
iSer les difcours agréables, comme ceux 
.des. choSes.de. la nature des nouvelles 
ipubliqiies. Quand on; lê porce .'à ces 
entretiens par raiSon , par. charité y ils 
tpeuvent. devenir bbnîs. :Mais poutxela 
?al faut.'choifir ries. perSoimes enniiycés 
iqui oiîtibeSoinide Soulagement , 
'.non des perSonnes ocaipées.rll ne fiwit 
.pas faire ; perdre, le xemps. en ces- Sortes 
f de choSes , non - Seulement aux Prê- 
zttesipmais 'à’toütes les perSonnes- qiii 
-l’emploient réellement. . ' • ' i r> 
-c rSi' vous êtes foibIe.,i& que vnus.ne 
-puifliezi Souffrir 'la -Solitude .de ? votre 
rnaüfrm ^ ' vous - pouvez • peut-être vous 
-Soulager, en «faiSant quelques Vifires, 
-mais prenez garde de ne pas charger 
iexceflivement -ceux à qui vous les . Se- 
-tesE.' C’eit ’ lin ^aud ^ ^Sardeâu * qu’un 
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hommç «ui ne faur^t fe porter foir 
jnême<: .il le 4oiti,donc au-moins; par- 
j:ager,€n n’-en çhargeaiit pas ui) '<le fés 
amis entièrement, il faut penfer ;que 
jcet hqmfne n a peut-être: paS . le;même 
•beloin que nous ; qu’il peut employer 
utilement fon temps. 

J. La plûparr des vifites ne font autre 
-choiè.que des inventions de fe déchar- 
igerfur autrui * du-poidsde foUtnêmè 
.que l’on néifamoit porter. ; r 
Une desnplus graiidcs &i dès 1 plus 
•imporrantes roiblelïès du monde , è(t 
de ne pouvoir demeurer feul* Gela 
inous rend dépéndans.de tout le moiir 
:de i. ‘ met notre repos ; enttei'les;majûs 
id’autrui;,. abüge à acheter, iès ibulage- 
liftiens ; par j rmile^ /eryitudèS! > ^nouî^ rend 
incapables d’nheriniinicé d& chofea».- r'r 
i J.e ne fai d’oii. vient* que les Prédieji- 
-leurs fe.corrigent JÛ pdu dê la longueur 
•jde leurs. Sermons; JJ .^ilês: caufenrs de 
4a longueur-; rlemrs îvifues . ; * n^eft - ide 

^joint. Ta vanité' e^i -les trompe îl Gom>- 
oh e ils font, fawsmits de ; èe ,qu’ Usi • dL- 
fenr >*ils penfentrle smêmeAdefi autres#? 
-/Quii auroit un ipeu d’adreflè , il y 
Auroit ‘,à profiter: pour foi - même de 
pour . les J autres t dapsi^ tout entretien]; 
«niipouâoit^i^^mentiopt^^ di^ 

‘ N iü; ’ 
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cours fur. quelque matière qui nous 
ferpit utile ,-fi ôn-'n avoir pas plus de£^ 
■fein d’iiiftruire les autres ', que de s’in- 
‘•ftruir€.''-'j ‘v'n -■ ' 

- Quand ô;n‘ entretierit quelque per|- 
fonne célébré dans une profemon , on 
ne devroit pas manquer d’entretien , 
car il n’y aiiroit qu’a le mettre fur fa 
profeffion. Il eft utile d’apprendre queU 
chofe-’ de' tout- , principalenicDt 
quand il n’y a rien de meilleur à fairp. 

! 11 faut avoir la vue' dans l’entretien, 

de profiter aux autres , & de profiter 
des autres. L’honnête divertiflement 
-qu'’on fe procure de qu’on procure aux 
^autres-,' eft' une efpece de “profit de 
•d’utilitc. Pour profiter des autres y il 
des^faut q'etter'fnr les- matières qu’ils 
favent y Un homme qui a Voyagé' j -fur 
-les -voyages î un homme favant dans 
Lhiftoirè , fur les hiftoires *, un criti- 
-que , fur la critique ; tin 'Médecin', for 
-ta- médedne. ’ 11 - eft utile ' pour cela !, 
-quand: oîp' ' prévoit ■ qu’on ferâ'i obligé 
d’entretenir- une petiortnè, d’^voifir une 
provifion de quéftions à lui fàirê< " ■ v 
• Qui ferdit autant appliqué qu’il de- 
-vroir'à faire profit de toiïtès-chofes , 
;trouveroit peuMepérfonnes dans Pen- 
'^letien- defquèUes il oefepiW inftrçirew 
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Ce font toujours des hommes , & les 
avions de l’efprit humain font tou- 
jours admirables. Ik ont leurs palHons» 
ces pallions les occupent ; ils voyent 
certaines choies , ils n’en voy^ent pas 
d’autres r il eft beau de conllderer les 
bornes & le cercle dans lelquels l’ef- 
prit de chacun eA renfermé. Les un^ 
Font plus petit , d’autres l’ont plus 
grand. Mais il eû fort petit à l’égard 
de tous. 

Un Ange qui connoît les bornes^ 
dans lefquelles le plus grand efprit da 
inonde eft rellèrré , s’étonne de fa pe- 
titelTe. Croit-on qu’un Prince dont la 
céputation s’étend dans la plus- grande 
partie de la terre , ou un Miniftre 
d’Etat qui lèmble avoir dans fa tcre 
les affaires de tout un Royaume , ait: 
l’efprit fort étendu î. Tout cela.fercj- 
duit à d’étranges- abrégés , & à des ra*- 
courcis Terribles* Les Roisn’ont dans^ 
Fefpiit qu’im certain nombre de gens; 
qu’ils Gonnoiflent , & à l’égard def* 
quels ils veulent fe fignoler v- & ces; 
gens-la font en^ petit nombre , nume~ 
rabiles : ils ne voient le refte que dan*; 
une- certaine confufion.- > 
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"^xxix. : 

' ' Il ejl utile de affliger des mausc 
qiLon attend. 

■î • , . • . . • 

lly-atdes gensxjui craignent peu les 
-maux j8c: les mconvéniens futurs , patr- 
Æequ^étant .portés à 'bien eïpeier., ik 
rfuppocfent racilemei; r tqu -ils nUrrive- 
Ixont pas , &c qui s’affligent peu- de ces 
maux lorfqu’ils font arrivés , parce- 
U3u^ls; les regardent comme fans reme- 
rile -, ’& iqu’ils difent qu’il ne fert de 
-lien dy>penfer , ni de s’en affliger. 
i.< Cette difpolition paroît commode.» 
aie néanmoins elle eft capable de nous, 
rengager dans de grandes imprudences^ 
‘La douleur de l’efprit a la même uti‘- 
ütéque -celle du corps. -Car » comme 
4a- nature nous éloigne par b. douleur 
•corporelle , des çhofes qui peuverït 
aiuire à notre corps , • de mêmli la dou- 
deur de l’efprit eft utile pour nous por- 
ief à éviter ce qui la caufe , quand il 
y a lieu de le faire. ' 

C’eft pourquoi quand il eft arrivé 
*|ue par imprudence on s’eft- engagé 
dans quelque mauvaife affaire-, je'ii& 
crois pas qu’il foit bon de n’yjpenfer 
plus , & de regarder avec indmerencè 
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t4çsnmiivaâs cYenem£nà.qi;ienoh5 avons 
'*■ zatcirqsifî . Gairpounm'ique Ifinquiémde 
î n aille |>as troplloin,, il utile au- 
^contraire d’erivifàger les mauvais effets 
de notre imprudence, -& deies fentir. 
Ce fentiment faifant une inmrelïîon 
plus vive fur l’efprif, nous fait tirer 
de nptp , imprudence y l’avantage de 
nous munir ae réfoiutions fortes con- 
•tre de pareils ihconvéniens. v . i ■ 

: ; ■ L’utilitc des fautes eft de nous afïèr- 
4 nir • & de nous roidir , contre les dé- 


-Éiuts qui nous y ont engagés ,^ elles 

font d’autant plus <^t enetxjue nousy 
:pcnlbns davantage, .i'i.'.i ;.rt is,; 

ii - ,/k ..V , J,' J . . < i.» 

i'O -c.'} '}ùù 1 ’)'a 


^''Imprùdens font quelquefois plus pfu^ 
. dens que teux qui riont point fait 
[ \ ' ■ de fautes dHnrprud^ce, 

iii'.'i •^1 H. ' i.>r 


Ci- -On dit quelquefois que ( des) gens 
ibnt dwï'prudeias!y :parcequ’ils oot ifak 
tde certaines fautes d’impcudenCe îj Sc 
•d’autres paflent au-contraire'pc^r pru* 
dens ,parcequ’ils les ont évitées ; mais 
ces jugemenspeuvent être faux t* car £ 
ceux qui- ont fait césfoutes en ont tiré 
4\vantage qu’ils doivestxty ils font d’aiïr 
cant pluspiudeaq y 'qu’ils ont été pks 

N vj ' 
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vimprudens ^i&i fouvent au-contntititf 
îles aixtfesiibnt ^d’âutmicplus cpupabies 
id’inaipmdlencè v qu^ils. en moÎRS 
, fend -le .mal, & qjnÜls fe, fient plusii- 
.leur prudence, c 


iH 


^ > 

.■ ' *1 


ixxxi., , 

^ . t V V - t l < •* * * *■ * • 1 ) . 'r r . 

■ ' S^écRfi'efdes d^auyais e}i.etnplés^. 

t * t*. . 1 .*» i J î* 

Les mauvais exemples étant fi comK 
-muns , &; les' bons, n rares , ceux qut 
ne s’édifient que des bons , fe doivent 
• édifier rarement ,. & être au^contraiiS: 


trcs-fouvent fcaudalifés. - . 

Pour ne manquer jamais de fujecsr 
d’édification jj .fauHtpit apprendre L 
«’édifier des mauA^ais'exemples , car on; 
n’en manqpe jamais au - lieu qp’om 
xtianque fouv.ent de. bons* 

Nous, k fierions fi nous étions rai^* 
fonnables, finoüs avions le même foinî 
de no® âmes- J que Jioüs avons de'nos; 
jcorpsk Oiii s’inftruit. dans! les hopiraüjt.^ 
Si par la> .Y.ûe des malades > de la nacute 
des maladies, ôc du moyen de les gué- 
rir y & l’on n^apprend guéres. cette 
ifcienceque par ce moyen* Gependam 
il femblej qu’il eft- encore beaucoup^ 
plus.aifé. & plus, naturel d’apprendre a. 
j^iter lesmaUdiesfpiritugliesjL.^dr.eai 


Dlgi-:.- 
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• guérir , en les voyant dans les autres^ 

, Car il ne fuflSt pas pour éviter les 
. maladies du corps , de les- haïr & d’en 
'avoir de l’Iiorreur , & elles a’en font 

• pas moins contagieufes , quoique nous 
en ayions beaucoup de. crainte ; mais 
pour éviter les maladies fpirituélles., 

& même pour* en guérir , il fiiffit en 
quelque forte de les craindee ,; & d’en 
, avoir de l’horrear^ 

L’Ecriture - Sainte nous exhorte d 
remporter notre, avantage des fautes 
rdes autres , quand elle dit des Juftes., p/.îti. 
qu’ils laveront leurs mainsdans Je fang 
. des pécheurs , ..quand elle fe fert des 
'ehûtes des méchans^ comme d’un mo- 
-tif pour retenir les bons en leur de- 
voir 1 Si fomicaris tu Ifrael non de.- 
Unquat faltem^ Juda : Sr vous vous aban- ’ 
donne-^ et la fàrnicAtion ^ 6. Ifrael y que: 
luda au -moins ne tombe pas dans le 
péché.. Et l’on.peut dire même qu’elle 
ne rapporte , les , fautes des Julïes & 

Ites crimes des impies, qu’afin de faire 
.fervic les: uns &. les autres, à notre édi- 
'heation*. • . . ' ; - 

. ;\Ce qui nous empêche de tirer des 
«Élûtes des autres , le huit que nous/ 
■pourcians., c’eft que y fi elles nousre>- 
gardent,. nous y.,confiderohs plus.le 


Dtgitized by Google 



- Penfées diVerfes. 

. .mal qu’ils: nous veuientrfàixe qiie ce- 
ilui -qu’ils fe font ; .’&'li ellesi ne nous 
.^re^ardent point -, nous y découvrons 

Î dutôt ce qu’elles ont d’agréable félon 
a nature , que ce qu’elles-^ont d’horri- 
ible' félon. Dieu , ic de fimefte pour 
«eux. Nous nous attachons à i’égard d& 
i quelques-unes à- ce qifelles ont de bas 
léc- de-ridkule îfelon le monde , pour 
en prendre fujet de méprifer ceux qui 
• les commettent à l’égard de quel- 
-ques autres , à une certaine apparence 
de grandeur qiü les rehauuè - à nos 
yeux , quoique la loi Jde Dieu nous 
«oblige à -les condamner.' Ainfi les pé- 
-chés des autres ,> ou nous aigfilîehtioii 
-nous attirent , ou nous portent. au riié- 
pris du prochain ou à'feftime 'du vice. 


, .LXXXlJirà ■; 




"Saints j''quoiqueJ)eà in^tiàts^^ont plus 
'■ de fruit que leà fav ans q'ul nè ‘ ' ‘ 

i/' ' r > . •■■''IM 

jont pas Jaints. ' - 


■ J ' 


' Il y a des gen» qui favent bien des 
• vérités particulières , qui ne lailTent 

pas de faire peu de fruit, parcequedeur 
;vie n’infpire pas lafainteté ; & il yen 
•a au-^contraire qui ignorent quantité 
^vérités importantes , qui ue kiHent 
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-pas de faire beaucoup de fruit ,.pacce- 
' qu’ils portent à fe donner à Dieu, & 
que leur vie imprime la fainteté. 

LXXXIII. 

La Religion Chrétienne attache fans' 
erreur la jufiice' à la force.' ' 

Les hommes ne pouvant toujouts 
attacher la force à la juftice , ont atta- 
ché la juftice à la force , en faifant 
palTer pour jufte ce qui eft le plus foft^ 
C’eft ainfi <^ne tous les Kois font 

• palTer pour-juftes toutes leurs ordoii- 
' nances , &: que les ufurpateurs des 

Empires ne>manquent jamais de. jufti- 
lier leur ufurpation. 

Mais cette maniéré de jaftiâcr la 
•force, n’eft fouvent qu’un effet de la' 
''foiblefTe de l’efprit humain , qui s’a*- 
baiffe trop fous ce qui l’opprime , èc 

• qui conçoit une idée trop grande ôc 

trop avantageufe de la force. Car cette 
•idée avantageufe fait qu’il y joint fa- 
•eilemenr les autres idées qui enfer- 
•ment quelque excellence, comme celle 
Me la juftice , &: qu’il n’ofe y joindne 
celle de l*lnjuftice , qui eft une idée de 
rahaiftèment comme étant inalliable 
•^îLvècune fi grande-chofe*. - - 
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11 eft nécefTaire cependant que ht 
juttice folt jointe à k force , autre- 
ment on l’iceufera d’injuftice^ 6c de 
violence , ce qui eft une fource de fé- 
dition 6c de révolté. L’efprit humain 
ne le peut faire que par illulîon en; 
prenant pour jufte ce qui ne l’eû pas. 

Mais ce que l’efprit de l’homme ne 
fait que par erreur ^ k Religion le fait 
parfaitement &. fans erreur ► 

. Car elle nous apprend que toute 
•force vient de Dieu , & que les, ho m- 
ines qui s’en fervent , peuvent bien 
être injuftes , mais qu’elle n’eft jamais 
injufte enelle-même , parcequ’elle ap- 

S artient toujours- à Dieu ; les hommes 
ans leurs plus grandes 6c leurs ^lus 
injuftes vioiences , ne pouvant qu’etre. 
Jes exécuteurs de la juftice de Dieu;,, 
qui fe- ferr d’eux comme d’inftrumens 
éc de miniftxes. 

Elle cède donc a cette force: elle 

k juftifie , parcequ’elle ne la confidere 
pas comme appartenant aux hommes , 
mais comme venant de Dieu , 6c étant 
de Dieu ; ainlî il n’eft pas étrange que* 
ja’attribuant. de force qu’à Dieu, elle 
ne répare jamais la juftice de la force.. 

Ce principe de la -Religion chré- 
nenne eft u:es-veiit 4 ble,; 6c c!eft. 
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-me iirt article de foi , 'piiifqu’il eft dé- 
cidé dans l’Ecriture , 'Qu’il n’/ a point 
de puilTance qui ne vienne de Dieu ^ 

No>i ejl' potejlas niji à Deo j dit faint 
-Paul : Vous n’anriez aucun pouvoir** 
fur moi , s’il ne vous avoir été donné • 
d’enhaut •, Non haberes potefiatem ad- Joan.jfi 
verfiim me uüam j niji tibî datum ejjèt 
dcfiiper J dit le maître de faint Paul j 
mais il le faut bien entendre. Car il 
ne faut pas prendre pour fort tout ce 
qui eft nmplement plus puiftant que 
nous , mais ce qui peut faire ce qu’il 
veut indépendamment de nous. Ain- 
li , lorfqu’un Prince du quelqu’autre 
fupérieur que ce foit, nous commande 
'de lui obéir en une chofe injüfte',- il 
ii'à point de force contre nous , parc6* 
que nous pouvons refufer de lui obéir 
& de conlentir à fon injuftice. ' 

Mais enfui te il nous ôte notre bien, 

'notre liberté & notre vie î c’eft alors 
■qu’il a la force, parcequ’ilnous les peut 
ôter malgré nous. . ^ 

11 faut donc en ces rencontres Iduf- 
frir humblement 3c patiemment les 
effets de cette force , en croyant que 
quoique les hommes qui l’emploient 
mient injuftes , celui qui la leur don- r 
ne &: qui fe ferc d’eux » eft jiifte. Un 


DIgitized by Google 



^o€ Pénfies diverfès, 

.hommè chaétien • doit être , periuadié 

3 u’il ne, peut rien foufFrir d'injiifte , & 
■ doit être- préparé à foufFrir tout ce 
qui eft Jiifte. dî blefTe la Providence 
divine, s’il fe plaintr d’être traité injii- 
ftement 5 & il blefTe vifîblement la jii- 
ftice , fl reconnoiflànt que ce qu’il 
-foufFre.eft jüfte , il refufe de le fouffric 
•avecpatiéncÈ. .1 

/LXxxry. ; 

w . . . ^ . I . ^ 

■-gCa Réligion Chrétienne rend f eut rai-' 
. fan des biens & des maux, ' ‘ 

.‘Il n’/. a querJ^'Rèligion 'chrétienne 
'^qui rend raifon pourquoi les? biéiis &: 
^es maux font jcomnj..ans aux’ bons 
suix méchans ; toute la Philofephje hu- 
waine n’y . a - vu ' soute , le Ghrifti:^ 
nifme l’éclaircit aamiraWement.-Ceiu 
doit; être )ainfî ,?fupp6fé le delTein que 
•jDieu a . d’éprouver les hommes en cette 
iviu 9, &v de :lés; punition réeoihpenfe^ 
en l’autre. Voyez S.Auguftin 
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LXXXV. 

.... ... .J 

I^ulle Religion n a pris foin des mœars 
que la Chrétienne • 

C’eft une chofe remarquable que 
nulle Religion n’a pris foin des mœurs 
<les hommes qiie la Religion chrëtiesi^- 
ne, &c celles qui*ont été dreirées.fuc 
fur fon modèle. 

[ Le Paganifme.n’avoit point de mo- 
"rale. Tous les PhilofopKes qui fe faii- 
foient-une Religiôn à leur fanraifie,» 
fe faifoient aulïi une morale par Philô- 
■fophie *, mais ils ne prétendoient pas 
Tayôir reçue , de Dieu. Mahomet l’a 
*fait , mais à l’imitation de la Religion. 
.Voyet S. Auguftin, deCivit. l. x^c. 4* 

^ V 'L XXX VL 

’ Jefus-Chrijl Docteur unique de la. 

‘ fciençedufalut» ^ ‘ ,, 

-• Les hprnmes avant "Jelîis -'ChriÆ 
avoienr.des fciehces» .niais ilsn-avoienc 
point la-fcience ddu'fîüut.; c’eft'Jefus- 
.Chrift qui l’eft venu apporter au mon- 
-de : fans lui on m’a. que des fciencôs 
-qui conduifent à la mort r les voies de 
fDieu font appellées- voies dequftice. 
'iXLn^a'condmt,par^les fenuers.de la.ju- Pf.iz. j; 
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^ 0 S Penfées diverses* 

Jlice : Deduxit me fuper femitas jujli-- 
ti&. Voies de paix pour conduire nos 
pieds dans le chemin de la paix ; A© c/îf- 
rigenàos pedes nofiros in viam pacis* 

LXXXVII. 

X)rgueil de l'homme lui rend l'humilité 
: nécejfaire* 

L’homme eft fi- miferable & fï or- 
gueilleux tout enfemble , qu’il ne peut 
mériter le fecours de Dieu que par 
l’humilité. 

Cujiodiens parvulos Dominus y hu-^ 
\miliatus fum j & liheravit me : Le Sei- 
gneur garde lés petits i j'ai été humilié ^ 
il m'a délivré*. . - . ^ .* 

* -^Confitéor tihi j Pater y Domine Ccéli 
& T errât y quia ahfcondijii hec à fapien- 
tibus & prudentihuSy <S* revelafii ea par- 
vulis ,• Je vous rends gloire y mon Père y, 
Seigneur du Ciel & de la Terre y de ce 
■'que vous ave:( caché ces ckofes auxja- 
ges & aux prudeaSy & que vous Usave:^ 

■ révélées aux fimples & aux petits* 

Qu'il eft jntte’d’humilier l’homme, 
.& qu’il eft digne de Dieu de fècouric 
des humbles l Nulle autre Seébedé Re- 
ligion ou de Philofophie i n’a reconnu 
c^cce double jullice. Si elles onc abaifïe ‘ 
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llhomme , c’eft pour le îaiflèr dans 1 
battement , & non pour le relever. 

LXXXVIII. 

Etat de Came d*un grand pécheur. 

■ Chaque péché remplit de ténèbres 
l’-efprit , & lait dans le cœur une plaie 
&: une ouverture pour donner entrée 
au diable. Quel peut donc être l’état 
d’une ame qui eft chargée de péché î 
U fiuit fe l’imaginer comme un crible 
percé à jour , & comme étant pleine 
de trous par où les démons entrent & 
ibrtent librement, ♦ 

LXXXIX. 

■Excuje des foldatsqui tuent dans une 
r guerre douteufe. 

Peut-on excufer les foldats qui vont 
a une guerre douteufe , lorfqu’ils tuent 
leurs ennemis ? Car Dieu ayant défen- 
du de tuer , qui les en difpenfe ? C’eft^ 
dit-on, le comipandement du Prince. 
Mais 11 ce commandement n’eft que 
probablement jiifte , font-ils exempts 
de péché en violant un précepte fur 
i^e dilpenfe probable > 

Cependant, fi l’on s’arrête, à çe dou- 
te^ voilà toits les Royaumes fans dé> 
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fenfe , &~tour l’Etat poHtiqire rerivef^ 
fc. On ne voit point auffi que les' Peres" 
ayent obligé les fôMats à le rendre jii- 

f es de la juftice de la guerre , ni les 
ourreaux à juger de la juftire des ar- 
rêts de mort ; mais comment aulïî tuer 
certainement un hotïvrtie, dans le dou-j 
te li bn a drpic de le tuer ? , • o 
:< Jei penlb.que voiçi la folution. de. 
ctette^diificulté: ch’aque homme mérite; 
la mort à l’égard de Dieu , c’eft-à-dire 
qu’il n’y a jamais d’injuftice à Dieu de 
condamner, les hommes à la mort ; il, 
n’y en peut dom aulïi avoir aux hom-^ 
mes , lorfqu’ils ufent du droit de vie 
de mort én la maniéré que Dieu 
l’ordonne. De forte que pour tuer ju- 
ftement , il ne faut qu’avoir ce droit , 
& l’exercer félon les réglés de Dieu. 
Or Dieu veut que les Etats politiques 
ftibfiftenr : célâ eft entièrement nécef-’ 
fîiire. Depuis4e péché, l’homme ne 
peut demeurer libre & fans loix dans 
rétat de déreglement où il’eft'. Ce fe- 
roit un brigandage continuel , s’il n’y 
avoit point de police. 11 faut donc qu’il 
y en air. Orinulle police ne peut fubfi- 
fter fans le droit de vie & dé mort^ il 
faut donc croire que Dieu l’a donné à 
teux qui font les chefs de cette poli-' 
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c« eft impoflîble aiiflï que ce« 

polices fiibfiftent, fi rufage'de cette 
police dépend du jugement de cha-» 
cun ; il eft donc jufte que les inférieurs 
ne fe rendent pas juges des guerres , ni 
des arrêts de mort , mais qu’ils ■ s’eA 
rendent fimplement exécuteurs. j 
- La déclaration- de' la guerre eft u» 
arrêt de mort prononcé par le Prince» 
contre tous le» Sujets du Prince , qui 
s’oppofent à l’exécution des volonté» 
de celui qui déclare la guerre : les fol- 
dats font les exécuteurs- de cet arrêt, 
Ce font' d’illuftres- bourreaux envoyé» 
par lé Prince. Ils' exécutent l’arrêt de< 
mort donné contre' ceux qiï’ils appel- 
lent leurs ennemi». Il fumt pour etro 
innocens de leur mort , que l’arrêt foit 
donné par une puifiance légitime , & 
qu’iPne foit -pas notoirement Injufteè' 
lisent alors le droit de vie & de mort- 
entre leurs mains, &. ceux qu'ils tuent 
font juftement tués V non par l’ordre 
particulier du. Prince qui les a con- 
damnés , mais par l’ordre général du 
monde , qui eft une partie de la loi de 
Dieu qui donne pouvoir de tuer à tou» 
les foldats qui fuivent un Prince légiti-^ 
me dans une- guerre dquteifie.f Ceux^ 
qui foiit. tués nè fe^peuvent plaindrep 
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parce qa’ils méritent la mort , ’5c qu’it‘ 
eft jufte que des gens qui méritent la, 
mort foient tués, pour conferver l’or-’ 
dre dumonde & la police générale des 
Etats, qui étant un plus grand bien 
due la vie des particuliers , peut fervir 
de motifs a Dieu pour faire avancer la 
mort à des perfonnes , qu’il y a déjà 
condamnées par leur naiHance. 

Ce n’eft donc point an conféquence 
du jugement du Prince qui entreprend 
la guerre que Pon fuppofe n’être que 
prooablement jufte , que les foldats 
tuent juftement y mai^ c’eft en confé- ' 
quence de la Joi des Etats abfolument 
nécelTaire pour les conferver , qui per- * 
met aux foldats de tuer ceux qui s’op- 
pôfent à leur Prince , lorfqu’il n’a pas 
vifiblement tort. Or cette loi n’eft pas 
probable , mais certaine , ôc ainfi les 
;^ldats fuivent une lumière certaine. 


XC. 
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i 

• Allégories, 

Il faut prendre garde qu’en fuivant 
trop facilement fes vues & fes penfées, 
on ne toml3e infenftblement daiis l’in-, 
convçnient exprimé par le. Prophète , 
quand il dit , Si je difpis que je parler 
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toisjde.la. force ^ j*ai d’aàord reconnu 
^ue je condamnois toute la fainte fo- 
clé té de vus enfans. Si dicebam .j nar- 
rabo fic^ ecce nationem filiorum tuorum 
reprobavi ; parcequ’il arûve fou vent 
-que ce que l’on condamne ainil dure- 
iii.enc , eft autorifé.par rexemple.& la 
pratique d’une infinité de Saints. 

. Le. moindre égard que l’on puiflfe 
avoir à ce que les Saints ont pratiqué ^ 
eft de ne le condamner qu’après avoir 
bien examiné tout ce qu’ils auroient 
pu, alléguer pour défendre leur prati- 
que» Ceux. qui rejettent avec tant de 
mépris les allégories, ne paroiftènt pas 
être aftez toucnés de la crainte de l’in- 
convénietic que nous venons de mar- 
quer. ' , 

La maniéré d’expliquer l’Ecriture 
par allégorie , eft tellement autorifée 
par l’exemple, de tous les Peres , dç 
fur-tout de S. Auguflân,, de S. Cyrille 
d’Alexandrie , de S. Grégoire & de 
S. Bernard , qu’il n’y. a point de prar* 
tique dans laquelle tous les Samts 
foientplus d’acçord,,que dans celle-là. 

I . .Eft-ii croyable quejcoiw les Peres fe 
foient fi grciflierement abufés j & qu’-. 
^ne voie qu’ils ont cru propre à l’edi- 
.ficarion des peuples^ piulTe être ttaicée 

%omVL. Q 
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;de ridicule , - comme étant clairémént 

rvaine & inutile^ \ v'-,. ...ô* \ 

- Il,eft certain encore ;quei ces P-eres 
-ont été édifiés de ces allegocies , & 
:jquils s’en fontieryk pouc, édifier les 
peuples -, qu’ils ont réiiflî dans ce de^ 
" 4ein. El):-il croyable que Dieu aie per- 
jnis qu’ils fe ’loient fervi de «ïoyen| 
aidicules pour une fin fi faince - , ^ 
qu’ils ayent réiiflî en les employant î î 
C ek mérite donc fans àsuce qu’on 
ÿ fafle réflexion -, & qu’on ne fe préci- 
pite pas fi fort dans ces jpgemens.; ‘8ç 
peut-êtroqu’aptès-y 'ayoiç bien penfé i 
jon fe ctokai obligé id^ insodérerf^^d^ 
cenfures fi féyaEes.'<j r..; •. , 


t . Cor. 
10. ts. 


‘ ' G’el^ prefmerement-^ifmù article , de 
foi, qu’il y a quantité d’alIegories dans 
î’Ancien- Tel^mpnt i puif^u’il y en a 
quantité qui font expliquées ^ canof 
pilées dans ‘WNouveau.t) ifu'v/.- . (; 

Non'- fôaluitient.il y *des aUegoriês 
Sdoniacpéespat PEcritûrQ niais le Do- 
:grüe même qui feVt dié Ipndement aui 
alleqbriies^ y eft fonnçli^ent établi i 
•car il çft dit que tout eè qai çjtîvoU 
aux \uifsj^l6Ur afrh^où en fi^urv.rHÆç 
'iri fi^rà conün^hafiPÏUis, ■ :: ! r " 

' ' Or êft fansappai»en«e'de reftraio^ 
^recela^au Wruer-ioji^ 

O . i, ^ 
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ge , comme il eft ridicule aufïi de pré- 
tendre qu^il n’y a dans tout l’ordre des 
facrifices marqués dans la Loi , que et 
qui efl: expliqué par S. Paul , qui foij: 
allégorique. Jefus-Chrift déclare lui- 
même que MoiLe a écrit de lui. Il ex- 
pliqua à fes Difciples après la Réfur- 
teélion , ce qui étoit écrit de lui dans 
les Ecritures , en commençant par Mo ’ù lm 14, 
fe : cependant fi l’on vouloit exclure les 
allégories , on trouveroit peu de cho- 
ies de Jefus - Chrift dans les Livres de 
Moïfe. ^ • 


C’eft fur ces mifons que les Peres 
ont conclu que l’Ancien Teftamenf 
étoit figuratif; qu’outre le fens littéral, 
il contenoit auln un rapport au Nou- 


veau. 

' L’pn ne voit pas que l’on ait droit * 
de leur contefter ce principe , ni qu’on 
pûifle dire d’aucune chofe de ce qui eft 
rapporté : Cela ne leur arrivott point en 
figure : Hæç non in figura contingebant 
'illis, ' ' 

Mais fi cela eft , il s’enfuit que l’An- 
eien Teftament eft uri tableau éxpofé 
■aux yeux des hommes , -afin qu'ils, y 
voient les vérités du Nouveau. ' > 

Il leur eft dit en général que ç’ eft un 
tableau, unei énigme, une parabole. Et 

O ij 
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,de-plus ,,p.Qur Içs aider dans l^inteKi- 
cence de' cé tahlejju, l’Efprit de .Diç^ 
leur en a expliqué certaines paçtiesj Sç 
par l’ç^^lication de.ces parties j il leur 
ajdonne une .clef -de un modèle poiit 
eaKendte tout le^refte. 

La clef.çonfifte en ce que certaines 
£ gures expliquées fervent à en expli> 
,^uer d’autres. 

. Le modèle ^confdle en ce !^ue Tofli 
Jiroit dans, ces jigures expliquées, un 
exemple , des rapports^que Dieu a mis 
, entre les figures & les originaux» 

: , On, voit ,.par exel^ple , par jes alle^ 
,gQrifis des PjropJbietes ,.qi^e bieu fe fert 
quelquefois .de quelques fignes qui 
paroifiènt bas pour ngnifier les plus 
grandes chofes. L’on voit qu’il n’exi- 
ge pas une relTemblance_& un rapport 
|i parfait. 

. Tout cela étant fumolé, pn np 

Î >eut blâmer en général fans témérité , 
e foin que Jes Peres.p%t eu..de s’appli- 
quer aux allégories ; car puifque Dieis 
a expofé l’Ancien Teftament comme 
un tableau , il ne l’a donc pas êxpofé 
en .vain , ceux qui s’arrêtent â Ip 
confideter , ne font que fufvre fa con;» 
duite., 

. M^is > dit-oii , les allegpries ne 
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certaines , & par-conféquent eller 
ne prouvent rien. Qu’importe, pourvu' 
que l’on y obferve deux choies î hv 
première, qifrl y ait un rapport raifon- 
nable encre la figure & la cHofe'figu-’ 
rée ; la fécondé , que l’on les rapporte' 
à une vérité. 

n eft vrai qu’elles- ne peuvent pas» 
fcrvir précifément â établir ces veri-^ 
tés ; rnais s’enfuit -il de -là qu’elles' 
A)ienc inutiles î 

Le nombre des gens qui ont befoinr 
dé preuves, efî fort petit patiùi les' 
Chrétiens , & doit être peu confideré p 
on peut même dire' que les prédica-' 
tions'ne font pas 'feites pouf eux~: car 
on a droit -de liippofer que ceux à qui' 
on parle font Chrétiens. Ceux qui ne' 
le ibnt pas ont befoin d’antres inftru-' 
.ôions', & la Religion n’en manque 
pas; mais ils ne doivent pas trouver 
mauvais qu^on parle à des gens qui' 
font pTofeffion du Chriftianifmè, com-' 
me s’ils l’avoient dans le cœur. 

Le principal but doit donc être de» 
les édifier, Ô£ l’on rie peut nier que* 
les allégories n’yfoient utiles , lors* 
mêmie qu’elles ne* font pas certaines.', 
Car elles mettent tdiijours une vérité’ 
devant les yeux -, & elles la mettenr 

O iij;' 
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même d’une maniéré qui arrête d^*^ 
yantage l’efprit , parcequ’elles la font 
voir d^ une image» 

- L'efprit eft fi porté â confiderer les- 
rapports des choies , qü’il n’y conçoit, 
jamais bien la vérité , s’il ne la voit 
dans une figure. La vérité eft en quel- 
que forte comme un foleil , il le faut 
voir dans l’eau ou dans un miroir qui 
ter^ére fes rayons ; c’eft un éclair qui 
pafte trop vite, il le faut arrêter 6c. 
fixer. 

Si les allégories ne font pas certai- 
nement vraies , elles ne font pas auflî 
certainement fauftes ; & cette vraifem- 
blance fiiffit dans les difcours de mo-; 
raie , lorfque l’allegorie eft jointe avec, 
la certitude entière de l’objet reprc- 
fenté. 

' Les allégories quoiqu’incertaines ont 
encore un avantage réel ; c’eft qu’elles 
empêchent qu’on ne méprife quantité, 
de chofes dans l’Ecriture qui paroif- 
fent baffes. Car l’efprit eft arrêté p.^r 
cette confideration qu’elles repréfan*- 
tent peut-être de grandes chofes ; 6c' 
quand on lui fournit une explication, 
probable , il eft encore plus porté à la 
retenue , puifqu’il ne fait pas fi cette 
figure n’eft point véritable. 
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: ‘ ■ 

Ceux qui noHt pas les d^auts ^ ont je' 
ne fai quoi jui en donne Vidée, 

» 

. Il y a des Philofophes qui difent que 
les objets des fens n’ont pas les quali- 
tés fenfibles que nous leur attribuons ^ 
& que le feu , par exemple , n’eft pas 
chaud , parceqile la chaleur eft une ef- 
pece de fenciment dont il eft incapa- 
ble ; mais en même-temps ils difent 
qu’il eft échauffant , c’eft-a-dire qu’il a 
le pouvoir de produire ce fentirr^nt 
dans nos corps. Quelque indulgens 
qite nous foyions à notre ^ard , nous- 
ne faurions juftement lefufer de re- 
connoître en nous quelque chofè dc; 
femblable ; fi nous n’avons pas les dé- 
fauts qu’on nous attribue , nous avons 
P ne lai quoi qui en donne l’idée aux 
autres. 

XCIl. 

Bi'^iarreries. 

Il eft dangereux de s’acquérir la ré-^ 
putation de bizarre , parcequ’il n’y a 
rien qui décniife tant la confiance qu’- 
on pourroit avoir en nous , & qjii nous 
faUe plus regarder comme des genÿ 

O üi; 
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avec qui il n’y a aucunes mefures 
prendre. La raifôn en eft , que le fon- 
dement de la confiance qu’on a en cer» 
taines gens ^ & qui les fait regarder 
comme suis , c’eft qu’on les croit in- 
capables de s'écarter de l’fionnêteté & 
de la'raifon. Or , comme la bizarrerie* 
confifte à s’écarter fans raifort des ré- 
glés communes , & à fe conduire par 
des caprices déraifonnables , elle don- 
ne une jufte défiance de ceux en <^ui? 
©n reeonnoîr ces fortes de procèdes 
parcèqn’on ne faaroit plus lur quoi îe> 
fonder. 

La raifon eft un maître commun y 
qui tient unis tous ceux qui s’y fou-- 
mettent & qui reconnoilTent fa jimf- 
duftion ; mais quand on en a fet ouéle- 
joug,- on épouvante tous ceux que la’ 
laifon nous renoir unis. Chacun ap- 
préhende de devenir l’objet de notre 
tizarrerie. 

La bizarrerie eft une éclypfe de rai- 
foa fans auciire caufe certaine &c re- • 
glée. Ainfi, comme on ne fait quand 
elle doit arriver , on la craint rou jours. 

La bizarrerie entière & unlverfellei' 
eft une folie achevée ; la bizarrerie* 
imparfaite eft une folie commencée. 

- La 1 bizarrerie eft une dominarionf 
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îâe rimaginàtion fur l’efprit , qui fait 
qu^on fuit fes imprefltons fans réfle-’ 
»on. * . 

Il arrive de^là que les’ pétfonnes bi-' 
narres ne le-Jfont pa«^ à l’égard de tout 
le monde , parcequ’ily en à à qui leur 
imagination eft aflervie, & qui y fonr 
une telle imprelfion q^i^elle n’y réfifte' 
pas.^ . 

Cette ihégalitc eft le yfai cafadtere* 
de la bizarrerie : il y en a* qui font ci-' 
vils jufqu^à l’excès à--lr’égaTd de- tous’ 
ceux qui les dominent , à qui leur 
imagination eft comme aflervie ; èc- 
qui ont peii d’égards pour les autres- 
qui les kuflent dàms la liberté de fuivre 
leurs caprices. 

Pour éviter la réputation de bizat.^ 
re , il ne le faut être envers perfonne y 
car le.s bizarreries^ aufquelles nousnous» 
lailTons aller, envers les jperfonnes- 
Dloins conftdefablesj, ne laiflent pas de» 
former une impreflîon qui fe coiiimu-^ 
nique à ceux pour qui nous aurionsh’ 
plus de refpeélr.’ 

XCllL' 

Converfàtion dés Femmes, ' 

ta-converfariori des femmes'eft dan-^ 
g^eufe ppur tout le monde , & l’on 

O V 


I 

Digitized by Google 



fiT Pénfees divèrfes'.. 
n’en dok pas excepter les plus regleeî^ 
les plus honnêtes , &.les plus incapa- 
bles d’ihfpirer ou de recevoir ce cjue’ 
Ir’on appréhende de ce commerce. 

Un Ecclefiaftique qui voit des fem-’ 
mes eft à demi marié , parceque quel- 
que pures que foient ces liarfons de 
part & d’autre, elles ne font pas exem- 
ptes de ces complaifances réciproques,^ 
qpi font toujours un peu différentes de 
celles qui fe trouvent entre des per- 
fonnes de même fsxe ; Ion fe repofe 
toujours un peu tendrement fur l’ef- 
prit 1-un de Eaurre , & c’eft une partie 
de la douceur du matiage. 

' Les femmes ne' font pas feulement 
afïbiblifrantes par ces tendreffes qu’el- 
les excitent , par les amufemens qu’el- 
les caufent; mais elles font toutes pour' 
la plupart ennemies de la pénitence 
an-moins pour les autres; Elles enga- 
gent au luxe , à la propreté , à la deli- 
cateffe. Avoir une femme pour con- 
feiller, c’eft avoir une double concu*-^ 
pifcence. 

Un Eeclefiaftique qui eft obligé par 
nécelTicé d’avoir quelque converfation* 
avec des femmes pour leur propre 
bien , devroit avoir foin de ne pren- 
dre jamais d'elles uucun avis pour fe§^ 
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iabits t :fes lameublemens , fes mala-; 
dies,& généralement pour tout ce qüi^ 
le regarde. 

Il le doit' faire non-^feulement pouc.’ 
éviter rafforhlilTement ^que leur mol- 
lelTe eft capable de lui eâofer , & pour; 
les railleries que tous ces commerces' 
attirent •, mais pour leur ôter aulîî cette 
matière & cette oceafîon de s’occuper^ 
de lui , de s’attacher à hii , de s’y re- 
pofer. 

- Les femmes font.femblables à la vi- ^ 
gne ; eltes ne fauroient & tenir debou v 
ni fubhfter par elles-mêmes ; elles ont' 
befoin d’un appui; encore plus pour 
leur efprit que pour, leur corps , mais 
elles entraînent fouvent cet appui ÔC 
le font tomber. 

Il y a une galahtèrie Ipirituelk ^ 
tmfE-bien qu’une fenfuelle ; ôc ü l ba 
n’y prend garde, le commerce avec les 
femmes s y termine d’ordinaire. , 

. En mème-temps' que ce commerce 
augmente l’attache de la palTion, il do- 
mine celle de lal raifcm , je veux dire 
celle qui eft fondée fur l’eftime de la 
vertu de ceux dont on prend condül- 
fe. Les femmes connoiflênt leurs dcr 
fauts , elles feiitent leurs immortifica^ 
fions y deur pronxptkqde. Leur ipaftlofii' 

O vÿ 
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préfente leur fait paflèr par-deflùs , ^ 
leur en ôte le fentiment ; mais cette 
paflîon venant à cefler, ces défauts qui 
étoient comme couvens à leurs yeux , 
s’y préfentenr en foule & -caufent de> 
grandes défunioni.< 

XCIV.- 

Opter J pu fe refbudre cl demeurer feul»’ 

Il faut opter dans le monde , & ne 
pas prétendre à toute forte d’avan- 
tages; -Ceux qui ne font point paroî- 
tre de chaleur pourperfonne , qui ne 
fe glilTent point dans- la- confiance de 
ceux qui font pui^ans en cpielque lieir 
que ce foit , qui font peu complai-* 
fans , peu afildus dans les devoirs inu^ 
tiles, n’ont jamais beaucoup de crédit,, 
parcequ’on ne les fauroit aimer que 
par raifon. Or la rdifon n’aime guère» 
ôc n’eft guéres efFeétive , je veux dire , 
qu’elle n’eft pas un grand principe dans 
la conduite de la vie , qui eft prefque 
toute gouvernée par les pallions. Mais 
s’ils font peu aimés , ils font peu haïs, 
ils font peu brouillés, ils font peu tra* 
verfési ils font rarement commis , & 
ainfi ils font exempts' des- inquiétudes; 
& dtes troubles qui naiftent des amitiés 
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qui tiennent dé rintrigùe ôf de la ca- 
bale. 


11 y a peu d’amitiés qui n’ayent quel- 
que choie de la cabale. 

Qui veut vivre feul , fans affaires ^ 
fans -liaifon , . fans -s’engager dans- la- 
conduite des autres v fans fe mêler de 
tiei> , tombera par - là néceflairement 
dans l’oubli du monde , &c perdra 
toute la confideration qu’il y avoit ‘y, 
en n& s’occupera point- de lui , il ne 
fera-de rien : il faut compter fur cela 
«n entreprenant ce genre- de vie, ôt 
fuppofer qu^il eft injufle de vouloic 
avoir les avantages & la fureté de 1» 
iètraite,^&: l’honneur & la confîde- 
ration de ceux^ qui fervent les autres. 

Cependant les hommes voudroienr 
tout avoir. On n’a y-dites- vous, jamais, 
penfé à vous ; c'eft que Vous n’avez, 
jamais- rien demandé , & que vou« 
n’avez eu-aucune prétention effediive. 
Vous avez donc joui du bien de ne 
lien demander, & de n’avoir obliga- 
tion à perfonne,. qui efl un des plus 
doux» à> l’amour .-propre vous, vou- 
driez. avec cela jouir des récompehfes 
qu’on obtient en fe pouflant & en dcr 
mandant ; c’eft une injuftice. 

U eft vrai que qui ue demande rien! 
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li’obtient rien , & qn’il y a peü de' 
gens qni penferït à obliger les antres' 
par lin lentiment d’honnètecc qui naif- 
fe d’eux - mêmesi Ceftx qui font bar-- 
dis ; ertipreffes , ardens , ernportent 
tout dans le monde mais aura ils our 
le mal de demander , de s’emprelTer y 
d’être rebutés quelquefois, & ce mal 
cfl: plus grand que le bien où ils par-^ 
viennent^ 

Il n’eft pas vrai dans- le monde que 

3 ni s’Eumilie fera élevé y & Ifon peut 
ire au-contraire , que' çt/r s^humilié 
fera humilié : Qui fe humiliât humilia- 
bitur. On‘ n’y coufidere guéres que 
ceux qui fe font valoir, & l’on y lai fie- 
Eumilier les ^ens tant qu’ils veulent.- - 
Voulez- vous erre mal logé, malfervi,- 
fnaltraité dans une Communauté , ort 
ne s’y oppofera pas* Il fe trouvera toii-^ 
jours des perfonnes adroites qui fau- 
ront profiter de votre retenue , 8c qut 
s’accommoderont à vos dépens ; mais' 
tant s’en faut qu’il faille fe plaindre de 
cette humeur du monde, que ceux qui 
font vraiment humbles doivent être' 
bicn-aifes que le monde foit de cette 
humeur : autremènt fi l’humilianorf 
éroit toujours fuivie de f élévation , ce 
feroit une efpece d’Eypocrifie de s'ho- 
milierr 



PenÇèes diverfes^, 

On voit dans les Cortimiinaütés que' 
eeui qui fe font valoir, qui exigent de 
grands égards ^ aceoututnent en quel- 
que forte le monde à leur rendre ces- 
devoirs , &fe mettent en poffèflion de 
je ne fai combien de privilèges ; & 
qu aii-c(Mitraire ceux qlii abailîènt &: 
ne fe foiitiennent pas, y font opprimé»’ 
èc rabailTes en une infinité de rencon- 
éres : cela eft vrai , mais aulîî les pre- 
miers avec toute leur confideratioii- 

\ J 

font peu airnés. On eft plus appliqué i 
f emarquer leurs défauts , on s^en en- 
fretient davantage en fecret , ils ont 
moins d’eftime réelle '& d'amour effe- 
ftif que ceux qui fe ràbaiflenf &s’hu-' 
milient *, & comme l’amour & l’eftime 
valent mieux que le refped &c les de- 
voirs extérieurs , il fe trouvera qu’ils 
font encore' de meilleure cbiiduion 
que les autres , & qu’il eft vrai en ce • 
fens que , Qui fe humiliât exdltabitur : '4* 

Qui CONCLUE abai£è j fera âevé.‘ 

C’eft une injuftice de vouloir s'bu- 
ïnilier en ^parence & s’élever en effets 


f 
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xcv. 

Confejfeur. ■ 

Dans les- autres profeflîons on fé^ 
(iamne pour les pèches particuliers que> 
Fon y commet, mais les raéchans Con- 
féflèurs fe- damnent par W péchés de 
toutes les' profellîonsf & 1 on peur dire 
à 'la lettre , que leur langue, comme le 
• dit S. Jacques, efi un monde d'iniquité > 
Univers iT AS iniquitatk. 

Un mauvais Cohfelïeur recevra le 
jugement de ceux' qui palïent leur vio 
dans le jeu-, pour avoir appTroüvé cette 
vie de jeu. Il -recevra le jugement des 
Cortéoions j pour avoir approuvé la 
Comédie, llferatraitéd’ufurier, quand 
il approuvera l’ufape. Il-fera puni com- 
me ayant difltpé les hiens -de l’Eglife ^ 
pour avoir approuvé le mauvais ufago 
des biens de l’EgUfe. Il recevra lacon- 
damnatioh des mauvais rkhes , ^pous 
avdir approuvé leur duretés • 

Que fait cet homme dans ce Coiv- 
fellionnal ? H fe charge dés’ péchés de < 
ceux qu’il confêire,ians4es en déchar-- 
ger ; il aide les jgens à'fe damner & fe - 
damne avec eux : Veft-là l’emploi de^ 
la. plupart des ConfdTeurs.- 
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Ou*iIy a de Confefleursqui ne font 
que les Minières de la colere de Dieu 
iur les hommes, qui ne font que l^of- 
èce de celui qui fe préfenta à Dieu 
pour tromper A chah : J'irai j dit-il , 

6’ je ferai un efprit menteur dans la J 
bouche de^ fous les Prophètes : Ero* 
fpiritus mendax in ore omnium P rophe~’ 
tarum ! Ils font donnés par j.uftice aux' 
hommes qui méritent d’ètre trompés. 

Pourquoi y a-t-il tant de mauvais- 
ConfelTeurs ? C’eft qu’il y, a bien des- 
gens dans 1-Eglife qui méritent d’^trC' 
trompés. 

. Un Miniftre de- la jnftice de Dieu 
fur les hommes , defhné' à les aveu- 
gler , ne laifle pas d’être à l’égard de- 
plufieurs , MiniHre de fa mifericorde. 

Il trompe ceux qui méritent d’être, 
trompés , il éclaire ceux qui méritent 
d’être éclairés ; mais il fe trompe tou- 
jours lui - même parceque le profit 
qu’il-fait-à certaines ames , l’empêche 
de reconnoître le mal qu’il fait à-d'au» 
très & à lui-même. 

XCVD 

Ceux que Dieu fecourt immédiatement 
lui font plus obligés^ 

11 y en a qui fe plaignent de ce que* 
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les autres n’ont point penfé à les Re- 
courir dans leurs befoins , qu’ils ne fe* 
font point apperçus de leur néceffîté 
& qii^ils leur ont témoigné peu der 
bonne volonté. ! 

Mais ces perfbmnes devroient pen- 
fer que c’eft Dieu qui infpire aux au- 
tres ces penfées de pourvoir aux nécef-. 
fités des autres , & qui les fait réülfir. 
Or que leur importe gue Dieu l’air 
fait en une maniéré plutôt qu’en une 
autre î S’il n'a pas donné ces penfées i 
leurs amis , c’efl: qu’il avoir delïèin de 
les foulager en une autre maniéré^ 

Ils ont donc plus d’obligation à Dieu 
de les avoir fecourus ind^endàmmene 
des créatures > & de les avoir moin» 
chargés d’obligations qui font toujours? 
onéreufes ; mais ils n’en doivent pas 
{avoir mauvais gré aux autres, puifqué 
ce défaut d’application vient de ce que 
Dieu n’avoit pas choifi cette'voie de 
les fecourir , hc aihfi il n’a pas fait naî 
tre des occafions qui leur ajrent donné 
cette penfée. 

XCVII. 

‘ Difpojîtion des hommes a V égard 
' des avereijfemens^ 

- Les hommes ont établi qu’à l’égard 
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Corps & des affaires temporelles , il 
he falloir pas avoir grande liaifon avec 
les gens ni les connoître beaucoup , 
pour leur donner les avis que l’on croit 
utiles à leur fanté ou à leur fortune f 


mais ils ont juge tout autrement de ce 
qui regarde l’ame & le falut. Car ils- 
ne permettent qu’à peu de perfonnes 
d’avertir les autres de ce qui peut nuire' 
ou fervir à l’iin & à l’autre. 

Qui feroit le malade qui fe fachâr 
qu’on lui enfeignât les remedes pour 
guérir d’une maladie dangereufe ; & 
qui les rejettât fous prétexte que celui' 
qui les lui donne ne le connoît que de- 
puis peu de temps ? 

Qui feroit le vieillard qui s’offensât 
qu’on lui montrât un fecret de vivre 
long-temps fans incommodité , & qui' 
accusât d’indiferétion ceux qui dàns la 
feule vCie de le fervir lui offriroient ce 
fecours , fous prétexte qu’il feroit pèur 
connu d’eux î 


Qui feroit l’avare qui refuferoit d’é- 
couter une propofition avantageufe- 
pour augmenter fon bien , fous pré- 
texte que celui qui la lui feroit n’au- 
roit pas d’autorité fur lui ? 

Nous permettons â tous les hom- • 
mes de nous aimer félon le corps > d&- 
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voir nos maladies , ôc de nous en 
hairer la guérifon. Mais à l’égard de 
l’ame , nous ne voulons ni que les au-' 
très voient nos maux; ni qu’ils nous 
les découvrent quand ils les voient v 
nous leur fermons la bouche htôt qu’-' 
ils noüs en veulent parler ; lesTemedes* 
qu’ils nous ptopofent nous offenfent , 
àc tout ce qu’ils nous difent pour notre' 
bien , palTe dans notre- efprir pour in-*» 
difcrecioh. 


Nous délirerions -qu’ils 'nous regar-» 
dalTent comme exempts de tous dé-’ 
fàiits , & que ce fut la fource de leur"’ 
amour envers nousv- 
C’eff-là le fond Sc la pentfe naturelle’ 
'dé notre cœur ; & s’il fouffre quelque- 
fois les averrilTemens de q^uelqu’unr ,* 
c-eft en quelque forte maigre lui , c’eft 
pour ne pas palïèr pour bizarre & de- 
mauvaife hùmeiir. C’èft-enfin qa’ilne^ 
les peut empêcher parcequ’ils y fontf 
obligés par profeffion. 

Mais coîhmé il reçoit ces^ avertif. 
fomens par contrainte , il les borne' 
aüflî tant qu’il peut , il les relTerre , ib 
¥ eut qu’on ait un caradere pour cela* - 
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. 'xcviii. 

0/2 n*ejl pas mieux dans la fclitude que 
"^daris U monde quand on ejl 
yuide de £>iei(. 

Ç!eft en vain qu’on fe fëpare des 
grandes affaires : ü Dieu ne remplit le 
jVuide qu’elles laifïènt , .on éprouve 
^ans la folitude les mêmes foiblefTes » 
jes; mêmes„difttaéiiDns. Pour, peu d’af- 
faires qued’on ait , il y en a toujours 
alTez pour remplir un cœur, que Dieu 
ne remplit pas. Les petites affaires de- 
yiennent grandes , quand nous n’en 
fivons point de grandes, parceque Pef- 
prit qui n’eft pas didrait. ailleurs , s’en 
occupe tout entier. On fe.noie dans 
fin ruidèAU quand on n’a pas la force 
de fe relever ; 4’ame fe peux abîmer 
dans les moindres a£faires au défam; 

XCIX. 

Rcyi^me intérieur dqnt Camour-propr^ 
dijlribue tes cfiar^s, ' 

"tr'/' '• ' 

Il y-a dax^Je cœur de tous les ;liom- 
l^es un petit.^royaume qui eft compofé 
de, leurs mouvemens intérieurs , & 
perfqnne u’eft efj^lav^ » qui.ntaic en 


(des grandes. 
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îbn pouvoir plufieurs adions extérieu- 
res qui dépendent de fes mouvemens *, 
,car chacun eft maître ôc roi de fou 
eftime , de fa confiance , de fon affe- 
dion , de fès louanges , de fon appli- 
cation , de fa conduite fpirituelle , de 
ia’ familiarité , & de même des mou- 
vemens & des adions oppofées ; de 
rjuand je dis -que nous en fommes les 
maîtres, je veux dire que toutes ces 
inclinations ne font pas de fimples paf- 
üons involontaires , mais qu’elles ont 
quantité d’effets volontaires & libres , 
<iont par-conféqnent nous fommes les 
maîtres , quelque pauvres S/C deftitués 
que nous loyions. Ce font des préfens 
que nous pouvons faire aux autres , ôc 
comme des -charges & des offices que 
nous leur attribuons. Aux uns nous 
donnons notre créance & notre efti^ 
me , 6c à d’autres - notre tendrefïe 
notre application , notre -familiarité 
nous avons ouverture pour les uns , & 
nous fonjojes fiîrmés pour les autres, 
Nous avons inclination & tendrelTe 
nour l’un , 6c antipathie pour l’autre. 
Nous choififtbns-l’urt pour le conful- 
eer, nous craignonsdô nous adreffer i 
f autre. Que fi l’onf veut favoir quel 
(onfeiller nous prenons pour ‘dilj;ri4 
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^juer tous ices, offices ; a nous voulons 
bien fonaer notre cœur, ü fe. trouvera 
que c’ell ramoar-propre , & que c’eft 
lui qui ell la première Iburce de ces 
inclinations différences, 

, jJne perfonne nous témoignera de 
la boute, de la confiance , de^feftimej 
c’en efl: affez ppur couvrir à nos yeujç 
tous fes. défauts., ou pour les faire ju^ 

J nous nous lions 
inienfiblement a elle , nous nous ou-? 
yrons , nous remarquons fes bonnes 
qu4ites , nousdes eftimons. D’autre$ 
font i^ins complaifans , moins appli; 
ques amous faire paroître de rinclina-* 
fion j ils çpnnoiflènt nos défauts, & 
les condamnent un peu, Cela nous ou^ 
vre les yeux fur leurs défauts*, les fer-, 
me pour leurs vertus , & diminue par, 
conféquent l’eftime la,çréance , l’ou, 
veitiire'.’ ‘ 

Les perfdnne's les pluî fpirîtuelles ont 
^’eaiicoup i ^sVxaminer tur: ce point , 
& à prendre 'garde fi la confiance qu’il, 
prennent en certaines perfonnes plûtôt 
^uen d^autres ,vfida tendrefle qu’ils 

^ ^^s^ties - uns 
pluÇQC qu’à.fé^rd des autres, ne; vient 
point de ce principe; corrompu. j . 

1 ; : Qaf 11 ne prennent gajrde^ elle# 
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verront qii’ordinairement elles fe laif* 
fem aller à celles qui les flattent. 

- 'Il eft rare que des perfonnes un peu 
affeâionnées , -& qui -favent d’ouvrir à 
une Supérieure, & lui témoigner de la 
confiance & de raffe<3:ion ne la ga^ 
gnent. Et il .eft rare au-contraire que 
celles qui «font froides i féches, peu 
careflantes, y céiiflîflènt.C’eftque nous 
jugeons fouvent des vertus plûtpr pat 
rapport à nous, qiiepar rapporta Dieu. 

. Chacun ^fe tait un cercle d’amis 
pour fe répandre avec liberté,’ & ehoi- 
lit pour cela , non ce.ux dont il peut 
plus proflter y mais ceux qui ont plus 
de confiance en lui , & fur refprit de£« 
quels il domine davantage. 

jC. 

■ C*efl une grande affaire que <têtre 
chargé de fon ame. - ‘ " 

11 y a des gens qui fe plaident de 
n*avoir rien à faire dans de monde ; 
mais c’eft qu'ils ne fa vent pas ce qu’ils 
y ont à faire. Le Gouverneur de Mon- 
fieur le Dauphin n’y a-t-ilcicn à faire l 
Celui à qui l’on auroit donné le foin 
d’inftruire un Roi , n’y auroit-il rien 
i faire jS Nous avons cous plus à faire 

qu9 
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i#Liô cela. Dieu nous a donné à con-' 
duire un de fes en fans, im cohéritier' 
de Jefus-Chrift , une ame qui eft fon 
époufe , une Reine qui doit regner 
éternellement avec Jeius-Chrift. Qu - 
ert-ce que la grandeur de tous les Rois 
eft en comparaifon de cette ame ?' 
Dieu la commife à notre garde pour ‘ 
la former , la conduire , l’inftruire , la ■ 
corriger, l’avancer. Voilà notre charge- 
eftentielle , elle fuffit à un Chrétien , 
& il doit faire toutes les autres par 
rapport à celle-là. 

CI. 

Le repos d*un Chrétien a fes 
ocçj^ations. 

On fe perfuade facilement que les ' 
gens n’ont point d^affaires , parcequo 
Ton ne met de ce nombre , que cer- 
taines occupations qui engagent dans ; 
le commerce du monde, ôc que l’on en 
exclut les plus importantes -, ôc comme . 
chacun a pour foi - même les mêmes 
fentimens que pour les autres , on en- ' 
tre àifément dans cette difpofition de 
fe confiderer comme n’ayant point 
d’affaires , fitôt^u’on eft délivré a em- * 
barras extérieurs , & qu’il n’y a point 
Tome VI. - P 
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de gens â qui on foit obligé de rendra, 
compte de fon travail. 

Peu de perfonnes entrent dans cette 
■parole de S. Auguftin : Oiium vejirum, 
magnum habet negotium : V otre loijîr 
ejl chargé d’un grand travail. Et c’eft: 
de-là,que naît l’ennui où tombent les 
perfonnes retirées , qui ne vient pas de 
CO qulls n’ont point d’affaires, mais de 
ce qu’ils ne les connoiffent pas. 

Ils ne favent pas même quelles ver-* 
tus ils peuvent pratiquer dans cette fé-. 
paration des emplois extérieurs j & 
comme elles ne fe préfentent pas à l’ef* 
prit, ils n’en pratiquent point en effet, 
& ils font quelquefois tentés de fou- 
haiter des emplois , où ce qu’ils ont de 
charité étant excité pM les occafions , 
aproit plus de lieu de fe répandre. 

■ Que s’il fe trouve qu’ils n’ayent pas 
reçu de Dieu le don de fe pouvoir ap- 
pliquer, long-temps à lui dans la priè- 
re j & que quelque incommodité cor- 
porelle les rende incapables des tra-, 
vaux extérieurs c^ui divertiffent l’ef-- 
prit , ils font tentes de chercher à fou-- 
îager leur ennui par des vilîtes ^ui 
font pour l’ordinaire une pure perte de 
temps. . • ♦ 

-..Comme cette difpofîtion peut avoir,. 
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âe gratides fuites , &' qu’ils la doivent' 
regarder comme Tun de leurs princi- 
paux maux , ils doivent aullî faire une 
de leurs principales applications de 
celle de découvrir ce qu’ils peuvent 
faire , & fur-tout lés vèrms qu’ils peu-* 
vent pratiquer. 

■ Si on y écoit bien attentif, on trou- 
veroit tous les jours cent chofes diffé- 
rentes aufquelleS on pourroit s’occu!- 
per. Mais notre mal eft que nous vou- 
drions que les occupations nous vint-* 
fent chercher *, au-lieu que dans la fo- 
litude il faut aller chercher les occu- 
pations , s’y rendre attentif , & les dé-*' 
couvrir. 

CH. 

Maux ne font rien. 

Or tout pajfe. ^ 

Les maladies, ni tous les autres maut' 
ne font plus rien à nos yeux quand el- 
les font pafTées ; nous ne les regardons 
que comme des fonges. Au-contraire 
tout ce qui nous occupe dans la fanté , 
ce qui eft l’objet de nos defirs, ne nous 
eft rien durant la maladie. 

'• 11 ne faudroit que conferver cette 
double im'preflîon pour ju^er bien de 
toutes les chofes du monde , & poux; 

Pij 
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en méprifer tous les biens ôc tous le^ 

maux. 

cm. 

Etendue de la reconnoijpmce. 

On borne d’ordinaire fa reconnoif- 
« fance aux grâces que l’on reçoit immé- - 
diatement de Dieu , & aux bienfaits 
aufquels on participe actuellement ; - 
cette idée neanmoins eft infiniment 
trop reflerrée. Car les préparations des 
bienfaits & des grâces , & tout ce qui 
fe fait dans la vue de nous faire du 
bien , tient déjà des bienfaits. Et cette 
confideration étend infiniment notre 
reconnoiflance. Car il eft certain que 
Dieu, dont la connoiftance eft infinie, 
a vû toutes les fuites de fes œuvres i 
^ que non-feulement il les a vues, 
mais qu’il les a voulues. Il nous a eu 
dans l’efprit de toute éternité , & il n’a 
rien fait de toutes les chofes aufquellcs 
nous avons part , que dans le deftein ; 
exprès de nous y donner part. 

Pour donner donc une jufte, étendue 
à fa reconnoi fiance , un homme doit) 
établir premièrement ces principes. 

I, C^ue tout ce qu’il reçoit par le 
miniftere des créatures eft un bienfait, 

de Dieu , qui a eu de toute éternité la^ 

.... • . 
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Volonté de lui faire ce bien , & qui j\ 
difpofé ceux dont il l’a reçu. > 

Z. Qïje les préparations des bienfaits 
étant jointes à cètte vue expreflfe , font 
des bienfaits. . ' ’ *■ , 

Ces principes fubpofés , on fe doit 
confiderer & dans Ion être naturel , & 
dans fon être fpirituel , & dans tout ce 

3 ui regarde la confervation de l’un & 
e l’autre. 

Notre être naturel j c’eft-îi-dire rio- 
ire vie, dépend d’une infinité'de caufes 
^ue la Providence de Dieu a réunies. 

Il falloir, afin <|ue nous vinflîons 
au monde , qu*il y eut Un monde , des 
hommes , des femmes , que ces hom-. 
mes 8c ces femmes s’unifient enfemble 
par des mariages ; &c afin de les unir 
de la forte ,jü a fallu qu’une infinité 
de circonltances fe rencontrafient, que 
ces hommes & ces femmes fufient préi 
fervés de la mort , qu’ils fe vifiènt , 
qu’ils s’aimafient. , / : . "j 

Un feul mariage' ne fe forme que 
par le concours d’une infinité de ha-* 
zards : qui peut donc comprendre l’inî 
finité de ceux qui ont concouru a la 
naifiance temporelle d’un homme cjui 
naît après fix mille ans depuis la créa- 
tion au monde > 8c une fi longue fuit<( 

P u| 


roytn 

U 1 . Vo}4 
Difc. [ht 
la €ondi‘ 
ti m dti 
Grandit 


Digitized by Google 



14* Penfées âîverfés^ 
de générations 1 Cependant dans tditre 
cette infinité de hazards , il n’y en â 
pas bn où Dieu ne nous ai( euî en 
vue , & qu’il n’ait difpofé tout exprès 
pour nous faire naître. 

- Il en eft de même de la première 
inftitution du Ciel de la Terre, 
Dieu les a créés avec une volonté ex- 
prelTe que nous en joiulïlons , pour 
nous les donner , pour les faire lervir 
à la conferv ation.de notre vie, & nous 
en devons être aufli aflurés que s’il 
nous avoir dit : J'ai ; créé ce Ciel j ce 
Soleil J cette Terre pour ton ufage, 

' Notre nailTance dépend de tout t 
des guerres , des révolutions dTtar > 
des pelles , des famines , des loix , des 
polices. Ainfi tout s’eft fait pour nous; 

' : On a établi des loix pour nous met* 
tre en fureté, on a trouvé des arts pour 
nous faire vivre commodément." 

Cela ell encore plus fenfible dans 
ce qui regarde la Religion* ’• ' ' > 

c Dieu nous avoii en vue dans tout ce 
qu’il a fait dans l’Ancien Teftament , 
puifque nous en jouilïôns par la le- 
vure de l’Ecriture , &que l’Ancien 
Teftament a*été néceffaire pour don-i 
ner lieii au 'Nouveau, qui fait notre 
ciperance notre bonfieur» 
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Toute la Vie de Jefus-Chrift eft 
pour nous. Les Martyrs ont foufFert 
pour nous. L’Eglife a combattu pour 
nous contre les nérelîes. Nous en li- 
" fons l’hiftoire çomme Ci nous n’y avions 
point de part *, cependant tout cela 
s’efl: fait pour nous. L’Arianifme a été 
ruiné par S. Athanafe , pour nous con- 
ferver la pureté de- la foi de la Trinité. 

S. Auguftin a combattu les Pelagiens , 

f >our nous aiTurer la connoilTance de 
a grâce. 

Dieu avoitexprelTément ce delïèin, - 
nous l’en devons donc remercier. 

Tout ell pour Jefus-Chrift, Jefus- 
Chrift eft pour nous. 

CIV. 

Trudmce nécejjaire pour ne pas légère- 
ment communiquer aux autres cer- - 
taines idées qu on fe fait. 

Tl eft dangereux de fe former des 
idées affireufes de certaines aufterités 
& de certains états ; car on fè rend de 
beaucoup plus foible à l’égard de ces 
états que fi on y étoit réduit , ôc l’on 
, communique aux autres par fes dif- 
cours les mêmes impreflîons , ce qui 
l^ur peut être dangereux. 11 y en a A 

P iiij 
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qui la Religion aiiroit été très-utile ÿ 
éc qui n’en ont été détournés qu^ par 
. ces idpes outrées qu’elles ont tirées des 
,difcours qu’on a fait imprudemment 
devant elles. Une raillerie téméraire 
.peut renverfer la vocation d’ime pèr- 
. fonne, & la détourner de fa voie : il eft 
donc très-utile de parler de tout fage- 
ment & modérément, & de ne s’aban- 
donner point aux idées d’imaginationt 

cv. 


. ^Adrejfe de V amour-propre à fe dijjl- 
muler fes défauts» 

C’eft une adrefle de l’amour -pTo-’ 
pre , quand il eft repris de quelque dé- 
faut , d’envifager à l’heure même, non 
la vertu qui tient le milieu entre les 
deux excès , mais le vice oppofé qui 
n^eft pas moins grand que celui dont 
on les reprend , & de fe défendre 
par-là. « 

. Ainlî , lorfqiie l’on fait remarquer 
aux perfonnes lentes , qu’elles perdent 
une partie de leur vie. par leur peu 
d’a<ftivité : Vous voudriez donc, di- 
fent-elles , que nous fuflions des tètes 
de fouffre & de falpêtre ; comme s’il 
p.'y avoit point de milieu entre une 
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fcnteur parefTeufe & fans action , 
une activité précipitée. . > 

- On ne nuit pas feulement aux autres 
en leur donnant l’exemple de divers 
défauts , mais on leur nuit encore da- 
vantage en leur apprenant l’art de les 
défendre. Or c’en ce qu’on fait fou-, 
vent fans y prendre garde ; car les au-^ 
très fe forment fur ce modèle , & elles, 
^prennent a fe juftifier dans leurs dé- 
fauts çar ces adrefles qu’on leur a 
montrées. Ainfi l’on ne doit donner, 
aux autres l’exemple d’aucun défaut , 
ou l’on ne doit pas au-moins les in- 
ftniire dans l’art de les défendre. 

Il y a mille adreflès pour fe juftifier. 
dans, fes défauts qui font toutes dan-, 
gereufes &: contagieufes. . 

Celle de faire enviiager le vice op- 
pofé en’ efl: une : c’en eft une autre de. 
faire regarder comme des Anges les, 
perfonnes qui font exemptes de ce dé- 
faut , afin qu’il ne paroifte pas fort, 
étrange qu’on n’ait pas pie vertu an-- 
gélique.. 

C’en eft une autre de remarquer di- 
vers défauts dans ceux , ou qui nousf 
ïeprennent ^ ou qui ont la vertu que 
nous n’avons pas * afin qu’avec notre 
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défaut ils n’ayent aucun avantage au* 
defTus de nous. • ^ 

Là fin defForgueil , quand il fe dé- 
fend , n’eft pas tant que fon défaut ne? 

Î iaroifle pas , que d’en éviter l’humi-i 
iation. Or ilîui eft indifférent pour 
cela, où de foutenirce défaut qu’on lui 
reproche conime n étant point' un de- 
faut , ou d’en faire voir d’auflî -grands 
dans les autres. Car par l’un & par 
l’autre on évite de paroître au-defloiis 
d’eux., ' - 

L’humilité étant la vertu fondamen-' 
taie du Chriftianifme , & la voie : dé- 
rhiunilité étant l’humiliation c’ell. 
nuire aux autres, confiderablement que 
de leur apprendre des, maniérés ingé*’ 
nieufespour éviter l’humiliation.' 

Or c’èft une adreffe ingénieufe de 
fiiir- l’humiliation , de faire regarder 
eertaines vertus comme impoflibles;,! 
ou ceux qui les ont, comme aufîî défe- 
élueux que les autres. ■ - ' 

* Y ayant une extrême pente dans! 
tout le monde, à parler &c à décider dé: 
tout au. hazard , on eft obligé pour ré- 
iîfter à cette pente , de parler dè rou- 
tes chofes avec retenue , avec crainte-^ 
avec modeftie' r & ceux qui en par- 
léiHL décifivement &. hardiment ,, 
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fent beaucoup aux autres en favorifant 
la pente de la nature. ‘ 

On ne confidere pas afîèz les fuites 
des défauts : ce n’eft rien , dit-on , que 
de décider , de parler un peu trop har- 
diment î cela n’eft pas vrai. 

Premièrement , l’air décifif impofe 
aux perfonnes peu éclairées & les em- 
porte. Or c’eft un mal confiderable 
que de porter les autres à quelques faux 
jugemens. 

2. L’ai ^|||écihf eng*age à foutenir le 
fentiment qii’on a rendu lien en lepro- 
pofant ; ainfi il y a de l’amour-propre. 
Ce qu’on ne fe feroit pas mis en peine 
de défendre , fi on l’avoit propolé par 
forme de doute , on le défend parç^ 
qu’on l’a propofé dogmatiquement, 
entre en conteftation fur cela , & l’on; 
s’engage dans toutes les fuites des «on-- 
leftationsv 

CVI. 


Commencement de la vocation 


fouvent f cible» 


Les commencemens de toute voc»- 
tiori. font, fort foibles & fort incer- 
tains , le moindre vent les peut ébran-^ 
1er , & ils relTemblent roùt -a-fait ^ 
des défirs purenàent naturels- Une fi||b 

P vji 
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nourrie en Religion, dira qu’elle' veulf 
erre Religieufe , tant qu’elle fera dans 
le Monaftere ; fitôc qu’elle en fera for- 
tie, fi l’on lui propofe un mariage , 
elle y confentira fans peine : s’enuiit- 
il de-U que fi demeurant dans le Mo- 
nailere , elle, eût continué à vouloir 
Être Religieufe , elle n’auroit donc 
point eu ae vocation , ou que fa vo- ' 
cation n’eûi confifté qu’en ce fbible 
défit qif elle avoir témoigné. d’être Re^ 
ligieufe ? Cela ne s’en/ii^point du- 
tout. On n’aiiroit pas du mépri/er lô 
défit qu’elle témoignoit d’être Reli- 
gieufe, on l’auroit dû cultiver *, mais 
on ne l’auroit, point du recevoir à la 
Religion, que ce défir n’eut été éprou- 

de affermi. Ainfi fa vocation n’au- 
roit point confifté dans ce défir feul , 
c’en auroir été tout-au-plus un foible • 
commencement , mais dans ce défie 
aftèrmi & fortifié : & il ne faut pas. 
conclure qu’on admette dans lès^Reli- 
gions quantité de volontés foiblès & 
vacillantes , parcequ’élles l’ont été en 
un certain état.. 

il n’eft pas néanmoins befdin que la 
volonté d’être Religieufe foit aftèz 
force pour réfifter à routes les occafiona 
trouve dans le. monde puifqua 
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Ton- fe retire du monde pour fuir ces 
occafions : il fufiit qu’elle foir alTez 
force pour réiîHer aux o^cafîons qu’on 
trouve dans les Religions. 

CVIL 

S'^U'eJf Bon de conférer fouvent avec 
fon Direcleur. 

* » 

n n’eft pas vrai de dire générale.» 
ment , que ce foit une marque d’une 
vertu folide d’avoir peu de confé- 
rence avec fes Direéleurs. 

Il* e£b bien certain queplu/ieurs filles 
abufenc de ces conférences, & qu’elles 
en font la nourriture de leur amour- 
propre.. Mais il eft certain néanmoins 
qu’il y a des âmes très-vertueufes^ qui 
fe trouvant pleines d’imperfedtions 
défirent fincerenient ces commimica- 
tions.& en profitent ; qu’à.mefure que 
la lumière augmente en ell^s , elles re- 
connoilTent plus d’imperfedlions & de 
taches , & que devenant plus défian- 
tes d’^Ies-mêmes-, elles défirent da- 
vantage, de vivre dans, la dépendance, 
d’aiitmi- 

Voili dcsraifons très-jpures & très- 
(pirinielles qui peuvent f^re défirer la. 
.eomnumicacion avoc les Diredleurs.Lc; 
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dcfir de la dépendance qui naît de \x 
défiance d’elles : la connoifï^ce pliiS' 
grande que l’on acquiert de fes imper- 
reétions , qui leur fait défirer de les 
faire connoître & de les foumertre aux 
Miniftres de l’Eglife pour s’humilier. 

11 eft certain au-contraire, que fou- 
vent de ce qu’on eft iTfterile avec fes: 
Direéteurs , cela vient de ce que l’on, 
ii’eft giiéres fpirituel , que l’on ne con- 
noît guéres les fautes qu’on n’a pas’ 
trop d’envie de les combattre, que l’on 
ne compte pas pour fautes celles dont 
on ne veut pas fe corriger , que l’on 
n’aime pas à vivre dans une fi gjçande 
dépendance. 

• Ainfi , comme il 7 a de bonnes &f 
de mauvaifes raifons qui portent à re- 
chercher la communication des Dire- 
âeurs •, comme il eft louable d’éviter 
les, communications fondées fur des 
laifons d’amour-propre , il eft louable 
aii-contraire de les rechercher par les 
autres motifs que nous avons marqués. 
Et 11 c’eft un défaut que d’y chercher d 
contester l’amour-propre j c’eft un au- 
tre défaut , ou plutôt une preuve d’un 
état imparfait , de ne le chercher pas 
par ces ntotifs. 

^ C’eft une louange équivoque que’ 
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celle (fàiitier à communiquer fbiiventr 
avec fon Dire£keurJ Car ce peut être 
une vertu ou un défaut, félon le prin- 
cipe dont elle naît ; mais ceux qui ne 
cherchent point Les communications ,, 
paroilTent avoir un défaut certain , qui 
eft de fe peu connoître j & de n’aimer 
pas l’alfujettifTement &c la dépendance./^ 

• Il y a néanmoins un cas où ce ne 
feroit point du-tout un défaut r quand' 
la vie d’une perfonne eft fi uniforme , 
qu’elle a confulté fuffifamment fur 
routes les. aéHons de fa vie , & qu’il ne- 
lui arrive q)oint de nouvelles affaires- 
qui l’obligent de confulter. 

Mais il eft dangereux néanmoins dé- 
louer géiiéralement une perfonne , de* 
ce quelle confulté peu , parceque cela' 
nourrit dans ceux qui écoutent, l’incli-- 
nation naturelle que tout le monde a 
pour l’indépendance, & que peu-à-pea 
©il s’attache à la propre conduite. 

.CVIII. /\ 

Chagrin ^ diverdjfement. 

C’eft un fentiment dangereux que-’ 
de dire qu’il faut mefurer fes diver-' 
tifiemens par le befôin que l’on a d’é^ ** 
iritta: le ’cliagrin’, qa ain£ chacun dok' 
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avoir pour principe de n’ctre pas cha- 
grin , & que l^on doit prendre autant 
de divertiiTement qu’il eft iiécelïàire- 
pour cela. Car cette réglé eft très-ca- 
pable de tromper ceux qui s’y vou-!*' 
dront arrêter ; cnacun s’imagmera qu’il 
fera chagrin & qu'il a befoin de diver- 
tilTement^ 

Si une femme ne foue , elle fe- trou^ 
vera chagrine » & pour éviter le cha- 
grin elle jouera.. Si l’autre demeure à la 
maifon, elle fera eliagrine j il faut dona 
qu’elle pafte fe vie en vifites , en entre- 
tiens , & qu’elle foit comme cette- 
•. Ttm. femme dont parle l’Ecriture ,, qui ne- 
peut demeurer en fe maifon. Enfin- 
il n’y aura pomt de divertiflement que 
^ l’on ne fe permette par cette réglé ,, 
parceque la privation de ce divertilïe- 
ment rendra chagrin , &.que le cha- 
gtin le rendra; permis. 

On doit donc prefque avoir une 
ïegle toute contraire, qui eft de ne fe 
lelacher en rien jjar la crainte du c^i- 
grin , & de fournir le chagrin comm'et ■. 
un autre mal ; par ce moyen la plupart 
de nos chagrins palTeront , & raccou- 
tlumance les diflipera. Que s’il y avoir. . 
quelque perfonne qui fut réellement fe 
mélancolique, qii’elle conçut des cha;-; 
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Penfées diverfcs, .5-5 j 
grins qui pufTent nuire notablement à 
ion corps ou à fon ame , ce ne feroit 
' pas i elle à fe permettre ces divertif- 
’femens , mais ce feroit a un fage Di- 
re< 5 beut à voir ce qu’on devroit faire 
par condefcendance pour empêcher le 
progrès de ce maL Je ne dis donc pas 
qu’on nepuilTe accorder quelque chofe 
au chagrin , mais il faut que ce fo'it 
lin chagrin éprouvé -invincible 
incap'able d’être modéré par d’autres 
moyens i & il faut de - plus que ce 
foient de certains divertilTemens qili 
n’ayent rien de dangereux. 

CIX. 

, . ». 

Blâmer pour être loué, 

•.4» 

Il faut extré&iement prendre garde 
‘en blâmant les autres, de donner cette 
idée qu’on le blâme , pour faire remar- 
Quer en foi des qualités contraires , & 
dans le défir de les rabaiffer par cet en- 
droit ou - delTous de foi : ce qui eft 
marqué principalement quand on voit 
que fans preuves pofitives , on foup- 
çonne des gens de défauts incertains > 
afin de rabattre l^eftimé qu’elles méri- 
tent par leurs bonnes qualités connues • 
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PANEGYRIQUE 

< DE 

S FRANÇOIS 

D E P A U L E. 


.Vade populus mens , intra in cubicüla 
tua , claude oftia tua fuper te , ab£- 
condere modicum ad momentum , 
donec pertrahfeat indignatio. 

^ ■ * - 

mon peuple^ entrcT^ dans vos ceU 

lûtes , ferme-^ vos portes fur vous , 
€ache':ç^-vous un peu & pour un mo~ 
' ment j pendant que la colere pqfèra. 

, ïfaïe, chap. z6, v. zo. 

« 

C E S paroles de mon texte, Mef^ 
fieuts , ne contiennent pas feu- 
lement une exhortation au peu- 
ple de Dieu , de fe retirer dans la loli- 
tude , pour s’y mettre à couvert par les 
exercices d’iihe vie pénitente^ des daa- 



I :: 

Pane^riquè de S. Trançois^ &c. ^ 5 j 
gers ou l’on eft fans celTe expofé dans 
le monde , de perdre la vie de l’ame , 
• . qui eft cet effet de la colere de Dieu 
que le Prophète nous exhorte d éviter ; 
mais on peut dire qu’elles contiennent 
la fource de la vocation de tous les So- 
litaires &c de tous les Religieux , qui 
ont honoré l’Eglife , & qui ont fait 
fleurir un nouveau genre de martyre , 

I après la ceflation des martyres fanglans 

& viflbles. 

Ces troupes innombrables de SaintSj: 
qui ont peuplé les Deferts , ôc qui fe 
iont cacnés dans les cellules des Mo- 
jiafteres , pour y mener une vie toute 
angeliqüe, n’ont embrafle ce genre de 
vie , que parcequ’ils oJit entendu au 
fond de leur cœur , la voix intérieure 
de Dieu j 8c l’impreflîon que cette voix 
puifiante & efficace a fait fur leurs ef- 
prits , a été de les frapper vivement du 
danger où on eft de ^ perdre dans le 
monde j & de les porter à chercher 
* leur ‘fureté en s’en retirant. 

Il ne faut pas douter que S . François 
. de Paille n’air entendu cette voix , 
d’une maniéré bien particulière 5 ; puif- 
que par une merveille prefque fans 
exemple y il s’eft fouftrait au monde 
dès Page de treize ans , & qu’il a cher-'. 
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ché fon refuge dans une affreiife fb- 

litude. 

Il en a ete , Meffieurs , fi forteanent • 
pénétré , qu’il ne s’eft pu contenter de - 
l^entendre pour lui-même , la chanté 
1 a pre/îe de la faire entendre aux au- 
tres ; &: ça été la principale occupation 
de fa vie. Ainfi ces paroles ne renfer- 
ment pas feulement la fource de fa 
vocation & de fa fainteté particulière , 
mais elles renferment de plus l’emploi 
& le miniftere glorieux que Dieu lui a 
donné dans l’Eglife , où Dieu fa éta- 
bli pout faire entendre aux hommes 
le befoin qu'*ils avo-ient de la retraite 
& de la penitence , après l’avoir rem-» 
pli lui-meme de Eéfprit de pénitence 
& de mtraite avec une plénitude toute 
finguliere. 

L’ordre de la fagefle de Dieu, Mef- 
Ceurs , eft que quand il communique 
a quelque EÎû fes grâces dans un degré 
éminent, il le rend enfuite l’inltru- 
ment de la fanélification des autres y ^ 
par ces dons mêmes dont il l’a rempli. 

Quand on voit donc faint François. . 
de Paille occupé toute fa vie à appeller * 
les hommes à la retraite , à leur bâtir 
des cellules , & â les y fanélifier par - 
Içs exercices d une vie très-pénitence ' 


« 
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de fainf François de Faute* 5 5^’ 
îi eh faut conclure <ju’il avoir reçu ces 
grâces dans un très - haut degré , &' 
au’elies font la principale cauie de fa 
faintetc. Les miracles éclatans dont 
Dieu l’a honoré devant les hommes, 
autant qu’aucun Saint de ces derniers 
temps *, toutes les autres qualités qui 
l’ont rendu lî illuftre , & qui font fait 
admirer par tout ce qu’il y avoir de 
plus grand dans l’Eglife & dans le 
mouae *, tout cela , dis-|e , n’étoit de- 
ftiné qu’à l’autorifer dans cette voca- 
tion principale d’appeller les hommes 
à. la pénitence, à la retraite , & à leur 
faire reconnoître les dangers du mon- 
de. Ainfl on peut dire de lui , comme 
de S. Jean , qu’il a été une voix , & 
une voix qui a crié dans le Defert & 
dans les Villes , Alle-ç^ mon peuple^ &c. 
Nous ne faurions donc mieux faire 
pour honorer ce Saint , & pour avoir 
quelque idée de l’eforit qui l’a animé 
durant fa vie , que de fuivre ces paro- 
les , & d’y confiderer : Premièrement , 
quelle idée les Saints , comme faint 
François de Paule , ont eu des dangers 
du monde : Secondement , ce que ce 
Saint a fait , & ce qu’il a porté les au- 
tres à faire , pour fe mettre à couvert 
de ces dangers , : Troifiémement , ce 



> 5 * ■ , 

que ceux qui lont lies dans le monde , 

ou-qui n’ont pas alTez de force pour le 
quitter, peuvent faire pour s’en garan-* 
ti: eux-mêmes. Ave Maria, 

S I je vous difois , Meflîeurs , que 
ce monde elt un défert ftérile 5c 
affreux, brûlé d’une part par les ardeurs 
du foleil , 5c glacé de l’autre par la ri- 
gueur d^un froid infupportable ; qu’il 
ti’eft prefque habité que par des bêtes 
farouches 5c par des dragons ; que l’on 
n’y trouve ni eau pour defalterer fa’ 
fpif , ni ahment pour foutenir fa vie » 
ni chemin pour fortir d’un fi miferable 
lieu : Si je vous - difois que les champs> 
y font femés de cadavres empeftés, qui 
exhalent dans les airs un venin pour les 
corps vivans *, qu’on ne fauroit s’em- 
pêcher d^y refpirer cet air contagieux 
& empoifonne , ôc qu’il arrive de- U , 
que -le peu d’habitans qui y relient, 
fpnt tout livides 5c défigurés , 5c y 
traînent une vie miferable 5c languif» 
fante, étant toujours a la veille de fuc- 
comber à quelqu’une de tant de caufes- 
de mort qui les environnent ; n’eft-il 
pas vrai , Meffieurs , que cela ne vous 
paroîtroit qu’un jeu d’efprit ôc une fi-' 
âion tirée de l’imagination, 5c non de- 
là vérité î 



de Çaint François de P code, 

^ •• Cependant , Meflieurs , ces images 
que j’ai empruntées de l’Ecriture , qui 
s’en fert pour repréfenter les maux Ipi-. 
rituels des âmes, fous la figure des mi- 
feres temporelles , n’égalent en rien ’a 
réalité des chofes , & ce n’eft pas uiiC 
exagération que de vous dire que le 
monde eft bien plus dangereux pour 
les âmes , que le lieu que je viens de 
décrire , ne le feroit pour les corps. La 
différence infinie qu’il y a des biens ÔC 
des maux de l’ame aux biens & aux 
maux des corps , de la mort fpirituelle 
des âmes à la mort corporelle , de 
l’Eternité au temps , fait que toutes les 
comparaifons font foibles & jjetites » 
ôc toujours infiniment éloignées de la 
vérité. 

Mais ce qui fait , Meflîeurs , que 
nous fommes fi. frappés de ce qui nous 
menace de la mort corporelle, c’eft que 
nous connoilTons tous en quoi confifte 
la vie & la mort du corps ; au - lieu 
qu il y en a très-peu qui connoiflent 
en quoi confifte la vie &c la mort des 
âmes *, .& c’eft pourquoi il eftimpor- 
tmt de le bien faire entendre d’abord , 
puifque c’eft le défit de conferver cette 
vie cle l’ame , & la crainte de la per- 
dre qui a porté tous • les, j(amts .Reli- ■ 
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Î jieux , & en particulier S. François âé 
^aule , à quitter le monde , & a cher- 
cher un azile dans la folitude. 

‘ U faut donc favoir ce que S. Augu- 
ï»p/.7o. ftinenfeigne fouvent , qu*il y a deux 
«.J. * ' ^îesy Vune du corps ^ 6* Vautre de Vante T 
' & que comme Vame ejl la vie du corps j 

Dieu aujfi ejb la vie de Vame : le corps 
meurt quand Vame s* en fépare : Vame 
meurt quand elle fe fépare de Dieu : 
D U Æ vite fiint ^ una corporis altéra, 
anime : fcut vita corporis anima , fie 
vita anime Deus : quomodo fi anima 
déférât J moritur corpus *, fie anima mo- 
ritur fi déférât Deus. Il n’y a pas en 
cela de métaphore , c’eft un langage 
propre & exaét : l’ame étant ^irituel- 
lè , ne vit que par fa connoiuànce 3c 
par fon amour -, ainfi quand elle con- 
noît Dieu / & qu’elle aime Dieu , elle 
trouve en Dieu fa vie , 8c une vie 
bienheureufe , pareeque Dieu eft fon 
fouverain bien : & c’efl: pourquoi TE- 
4 . criture dit, que la Sageffe donnelavie 
à fes enfans : Sapientia fliis fuis vi- 
tam infpirat. C’eft-a-dire , que Dieu 
qui eft cette fagefle , vivifie les amés 
de ceux dans lelques il habite , en leur 
infpirant fa connoifliuice 8c fon amour. 

' Si les âmes viennent donc à perdre 

cet 



de faint François'de Faute, jifi 
ret ?mour , il s’enfuit qu’elles perdent 
la vie , & qu’elles tombent dans la 
«lort fpirituelle. 

^'fais ce qui nous trompe dans cette 
mort , eft qu’au-lieu que le corps étant 
féparé de l’ame , paroît vifiblement 
mort , parceque rien n’y prend la place 
de l’ame ; au - contraire l’aoie étant 
féparée de Dieu par la perte de fou 
âmour , conçoit en meme - temps un 
autre amour qui eft celui du monde , 
qui lui donne une faufle vie , & em- 
pêche qu’elle ne reconnoiftê fa mort 
effeéèive. 

Je dis une faufle vie , parcequ’elle 
enferme la privation de la véritable 
vie ; & c’eft pourquoi S. Paul l’appelle 
«ne mort : Prudentia carnis mors ejl ; 

' L’amour des chofes du monde eji la 
mort de Vame, j 

- 11 faut donc apprendre de-là , Mef- 
lleurs , à diftinguer les morts des vi- 
vans : ceux qui aiment Dieu font vi- 
vans , pirceqii’ils ont en eux le prin- 
cipe de la vraie vie ; mais ceux qui ne 
l’aiment pas , i& . qui n’aiment que 
le monde , font morts en effet , par- 
cequ’ils ont perdu cette vie , & leui 
corps n’eft plus que le tombeau d’une 
4me morte , comme dit S. Auguftin» 
Tome VI, Q 
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"fSx " 'Panégyrique ''' \ 
py, animA mortuA corpus fepulcrum ejl. 
Non-feulement ce font des fepulçres » 
mais ce font en quelque forte des ca- 
davres empeftés , parcequ’il n’y a rien 
de plus contagieux que ces morts fpi- 
rituels. La mort pallè d’une ame à une 
autre avec une promptitude extraordi- 
naire , «elle entre , elle s’inlînue , elle 
fe communique par tousies fens ; ceux 
qui aiment le monde en infpirent l’a- 
mour par tout ce qu’ils font , tout eft 
marqué a ce ca;:a(^ere ,• & l’on ne voit 
rien en eux qui ne foit capable de l’im- 
primer dans le cœur des autres ; or in^ 
ipirer l’amour du monde, c’eft infpiret 
la mort. 

Il n^eft pas difficile de former fur 
.• ces principes l’idée que nous devoni 
■ avoir des dangers du monde j car qu’y 
voit-on autre chofe que des amateurs 
du monde , c’elV-à-dire des gens polTé- 
dés de l’amour des plailirs , des hon4 
neurs , des établilTemens , de l’éclat d« 
monde J Quel eft le motif de la con- 
duite de la plupart de ceux que l’on y 
Gonnoît quel eft l’objet de leurs pen-i 
fée$ quelle eft la ' matière ■ de leiité 
entretiens ? ’Je ne parle pas ici d’ui* 
monde en idée', -je parle 'de ce mondd 
qui remplit ‘les Villes , -les Charges ; 
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de faint Prdtiçoîs de Taule, j V f 
ïes Emplois , & qui s’afTemble mêmé 
dans les Eglifes. Je fai que Dieu afes 
ElCis par-tout , & que le bon grain eft 
mêlé par-tout avec la paille ; mais ju- , 
gez de fa rareté, par ce que nous avons . , 

dit. Il n’y a de bon grain que ceux qui 
font pofledés de l’amour de Dieu, ôc 
qui vivent de Dieu &c pour Dieu : lé 
refte eft paille & yvraie. 

11 ne faut pas que vous répliquiez , 
que ce font des gens d’honneur , qui 
ne font tort à perfonne , qui font 
exempts de tous les déreglemens grof- 
fiers : cela peur être vrai de quelques- 
uns , mais en vérité il l’eft de peu ; ÔC 
qui auroit bien examiné la vie de la 
plupart des gens du monde , on y trou- 
veroit des crimes manifeftes ôc inex- 
cufables. La plupart font morts dès 
leur jeunefie, ôc n’ont jamais recouvré 
la vie par une vraie pénitence ; ils ont 
feulement enté une honnêteté payen- 
ae , fur une vie groflierement crimi- 
nelle. Les autres mnt engagés dans de® 
défordres cachés. Il y en a qui fe laifi- 
fent aller fans fcrupule à un liberti- 
nage d’opinions touchant la Religion , 
les autres ne font pas fcrupule de la 
médifance , les autres font coupables 
d’injuftice , les autres de fimonie , ôC 

Qij 
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' Panégyrique 

de TuAirpation des dignités del’Fglifff.' 

Mais je veux qu’ils n’ayent lien de 
tout cela •, il fuffiu pour être mort de- 
vant Dieu , de n’être pas animé de 
• l’efprit de Jefus-Chrift ; Si quis fpiri-- 
tum Chrijli non habet , hic non eji ejus. 
Or TeFprit de jefus-Chrift eft un efprit 
de priere , c’eft un efprit qui porte d 
la haine de la chair , & à la mortifica- 
, tion des fens : Si fpiritu jacia carnis 
mortijîcaveritis ^ vivetis. Enfin c’efi: un 
efprit de juftice envers Dieu , qui fait 
qu’on le préféré à tout , & qu’on lui 
rapporte u vie & lès aétions. Qui n'a 
pas ces marques & ces caraderes , n’a 
pas l’efprit de Jefus-Chrift -, & qui n’a 
pas l’elprir de Jçfus-Chrift , ne peut 
cfre animé que par l'efprit du monde. 

11 eft facile de juger par-là combien 
le monde eft dangereux pour les âmes, 
Ç)C le péril où elles font d y perdre la 
vie. Il eft même difficile d’y éviter les 
crimes groffiers , parcequ’ils y font fi 
ordinaires , qu’on en perd peu-à-pen 
l’horreur , & qu’il y en a même qui 
ceflent de pafter ppur crimes , parcp- 
qu’ils font devenus ordinaires, 

^ Il y a eu en tout temps des crimes 
^ des défordres, mais ils écoient néan- 
]?ioin$ en cela difiérens de ceux de ce 
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defaintFrançoîs^dePaule, 'n^5 ' 
têmps - ci , qu’ils éroient en quelque 
forte couverts & enfevelis par la dilci- 

f >line de i’£glife qui les puniflbif , par 
'horreur que le commun- des Chré- 
tiens en avoit , & par la pénitence que 
ceux qui s’en relevoient en faifoiertc , 

& qui les empêchoir de nuire aux au- 
tres & d’être contagieux : mais le plus 
grand des péchés oe ce temps-ci , eft 
qu’lis ne font pas d’horreur j on ne voit 
prefque perfonne qui en falTè péniren- 
ce , on y penfe peu , perfonne n’en eft 
ni noté , ni deshonoré ; ce font donc 
des cadavres qui ne font ni enfevelis, 
ni couverts , & qui éprouvent ce que 
le Prophète marque par ces paroles : 
Mortibus dtgrotarionum morientur j non jtrem: 
fepelientur J in jlerquilinium fuper fa- 
ciem terrât, enint : 1 l s mourront de di- 
verfes maladies ^ ils ne feront pas enfe- 
velis J ils feront épandus comme le fu- 
mier fur la terre. C’eft - à - dire que 
l’exemple de ces crimes infeétera l’E- 
glife , parcequ’on n’aura pas foin de les 
y couvrir, & qu’ils fe commettront 
librement &: impunément. 

Mais quand on feroit allez heureux 
pour éviter ces déreglemens, le moyen 
de vivre long-temps dans le monde 9 
6c d’y éviter ce froid mortel, c’eft-d- 

Qüj 
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■ Panégyrique 

dire cette extindtion de l’amonr de , 
Dieu qui paroît dans la conduite de la 
plupart des Chrétiens , & qui fuffit 
pour les faire mourir devant Dieu î 
J’attefte ici votre confcience , Mef- 
' heurs , & je vous demande de bonne 
foi , lî vous trouvez beaucoup de gens 
dans le monde , dont l’exemple & les 
paroles vous portent à aimer Dieu , 
qui vous infpirent le mépris du mon- 
de , qui vous apprennent à haïr la con- 
çupilcence , & tout ce que l’Apôtre 
appelle /f J déjirs féculiers Je vous de- 
mande Il tous ces difeours de prefque * 
tous ceux qu’on y voit , & avec qui 
l’on converfe , infpirent autre chofe 
que Teftime l’amour des chofes du 
monde , fi ce n’eft pas ce qui remplit 
les converfations , fi l’on en revient 
plus porté à la priere &: à la p?énitence ? 
Concluez de -là que toute la vie du 
monde tend à la mort de 1 ame, qu’elle 
infpire l’amour du monde , & qu’elle 
tend à éteindre celui de Dieu. L’ex- 
tinélion de l’amour de Dieu fuffit 
feule ( comme nous avons dit ) pour 
faire mourir les âmes , & il fuffit pour 
l’éteindre de ne le pas nourrir , de ne 
le pas entretenir , de ne le pas réveil- 
ler. Tout amour a befoin d’adion , de 
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de Joint Ftançois de Taule. 
nourriture & d’exercice l^iflèz - le 
oilif , il périt , ôc il s’éteint : l’amour 
' de Dieu fe nourrit par la priere , par 
le recueillement , par les laintes ac- 
tions , par les bonnes œuvres *, & c’elb 
a quoi on ne penfe pas du-tout dans le 
monde. ► 

Ainfii les uns périflent j>ar les péchés 
groflîers comme par l’épee , & les au- 
tres périlTent par la faim , c’eft-à-dire 
par la difette des exercices fpirituels. 

Si je fors dans les champs^ dit Jeremie, jerem: 
jè ne vois que des corps maffacrés avec 
V épée I & Ji entre dans la Fille ^ je ne 
vois que des gens qui meurent de faim : 

Si egreffus fuero in agros j ecce occiji 
gladio ; fî introiero in civitatem ; ecce 
attenuati famé. Mais /bit qu’on meure 
par la faim ou par l’épée , on eft tou- 
jours également mort , on tombe éga- 
^ lement fous la fervitude du diable , on 
devient fa proie , fon membre , fon 
animal, animaüa diaboli ; ôc l’on pa/Te 
meme louvent de cette mort infenfi- 
ble, qui naît de l’extindion de l’amour 
de Dieu > à la mort vi/ible^ar les pé- 
chés gro/Iîers. • 

, Car je ne puis m’empècher, Mef.’ 
heurs , de vous découvrir en palïànr 
uneillu/ion pernicieufe qui régné dan$ 

Qüij 
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le monclp : c’eft que l’on ri’y fonge 
prefque qii a éviter certains effets ex- 
térieurs aes pafKons , & que l’on n’a 
nul foin de fe garantir des caufes de 
ces effets, qui font les paflîons mêmes^ 

' 11 n’y a guéres de meres , par exem- 
ple , qui ayent affez peu d’honneur 8c 
de confciénce pour vouloir que leurs 
filles fe laiffent aller à des libertés qui 
puiffent les déshonorer devant les 
nommes : ce font-là ces effets exté- 
rieurs des paflîons , qu’elles, ont foin 
d’éviter \ mais elles veulent bien qu’- 
elles faffent ce qu’elles peuvent poufXe 
rendre belles & agréables ; elles nour- 
riffent les paflîons par leurs difcoursv 
elles veulent bien qu’elles fe trouvent 
dans les converfations 8c les aflem- 
blées où elles attirent les complaifan- 
ces des jeunes gens •, c’eft-à-dire qu'el- 
les ne comptent pour rien que ces fil- 
les avalent à longs traits l’amour da 
monde , 8c qu’elles fe rempliffent des 
idées de fes plaifirs* Mais qui leur a 
dit que ces poifons reçus dans des 
cœurs foibles 8c tendres , n'y produi- 
ront pas leurs effets naturels ? Ce fe-^ 
foit déjà un aflèz grand mal de les 
rendre amatrices du monde & d'elles- 
memes ^ & de .les faire tomber dan£ 



de faint François de Faute. 
l’oubli de Dieu ; mais cela va d’ordi- 
naire plus avant ; Qui peut porter un EttV.nl 
feu fans être brûlé ; qui^eut toucher 
de la poix fans fe fouiller ^ dit TE cri- 
ture 3 On ne meurt qu’une fois félon 
le corps , mais on meurt une infinkc’ 
de fois félon l’ame. Une mort en pro- 
duit une antre ; les objets du monde 
qui remplifïènt l’ame , lui font ou- 
blier Dieu , & y éteignent fon amour. 
Cependant on ne laille pus , félon lar 
coutume, de fréquenter les Sacremens, 

& on les profime en les fréquentant j 
on tombe par-là' dans la dureté & dansf 
l’aveuglement du cœur ; les idées du 
péché deviennent plus vives , &c les - 
tentations plus fortes : on tombe d’a- 
bord dans ta penfée , Sc on va meme 
quelque fois plus loin. > , ' ' 

Je n’ai pas craint , Meflîeurs , de • ‘ ‘ ' 
m’étendre im peu fur cette image du . • 

monde , qui a été l’objet de l’horreur 
des Saints , & qui les a porté à s’en^ 
retirer. Les difeours que l’on fait pour 
les honorer , ont pour but principal , 
l’édification des peuples & e’eft les. 
édifier , que de leur faire voir pourri 
quoi les Saints ont embralTé le genre, 
de vie qui les a fait Saints ^ ce qu’ils- 
ont fait y ce qu’ils ont recherché.- Il 

Qv 
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370 j"' Panégyrique 
faut maintenant vous propofer un au- 
tre fpedacle aufîî admirable dans fa 
fainteté, que ^autre vous a dCi paroître 
horrible dans fon défordre : c’elt celui 
de faint François de Paule qui quitte 
le monde corrompu , à l’âge de treize 
ans , & fe retirant dans un defert , y 
|ette les fondemens d’un Ordre nou- 
veau V & de nouvelles Colonies , non 
pour la terre , mais pour le Ciel : c’eft 
le fujet de mon fécond Point» 

Second Point» 

T- > 

S Aint Anguftin voulant repréfenter 
aux Manichéens l’éminence de la 
vertu des faints Solitaires , qui fai- 
foient la gloire de PEglife de Ion Ee- 
cle , les prelTe d’abord par cette de- 
mande : Dites-moi , je vom prie j ce 
que voient ceux qui ne peuvent n aimer 
pas des hommes j & qui peuvent néan- 
moins ne voir point les hommes ? Quid* 
efi y quafo y quod vident y qui non pof- 
junt hominem non diligere y <S’ tamen 
pojjîint hominem non videre ? Mais- 
combien anroit-on plus de fujet de, 
demander en voyant un enfant de 
treize ans, quitter le monde & la mai- 
ion de fon pete pour fe retirer , non 
daiu un Mônaftere réglé , où il fuc 
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de faint François de Faute, J7r^ 
foutenu par la conduite d’un Supé- 
rieur , & par l’exemple de plufieurs 
Religieux , mais dans un deferc , & au 
fond d’une forêt : combien, dis-je, a-t- 
on plus de raifon de demander ce que 
voyoit ce faint enfant , de quoi fon 
efprit étoit occupé dans cette lainte re- 
traite , qu’eft - ce qui lui adouciflbit- 
l’horreur de cette forêt î II falloir fans 
doute qu’il vît quelque chofe de bien ' 
grand , pour fe foutenir dans une ré- 
iolution fi inouie. 

11 voyoit , Meflîeurs , ce carnage 
fpirituel des âmes que nous avons re- 

{ ►réfenté ; il voyoit ,. il fuyoit , félon, 
’avis de S. Pierre , la corruption de 
la concupifcence qui eft dans le mon- 
de ; Fugientes ejus gua in mundo ejl i 
concupifcentU corruptionem. Il voyoit ’ 
le froid de la charité que l’on y éprou- 
va *, il voyoit & il fuyoit l’infeétion 
contagieufe des péchés qui y régnent : 
il trouva tout facile , pourvû qu’il évi- 
tât ces danpers. Mais Ion efprit , Mef- 
fieurs , n’etoit pas occupé feulement 
du bien qu’il y a d’être délivré du pé- 
ril du monde, il fe nourriflbit de Dieu 
& de fa juftice par une comtemplation 
continuelle. 

Qui pourroit comprendre ce qui f© 

Qv> 
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pafTe dans cette folimde entre Dieu & 
cette ame pure &: innocente î C’eft ce 
que Dieu s’eft réfervé à lui feul. Mais 
il eft facile de juger neanmoins que- 
Dieu ne l’a appelle à une vie étran- 
ge, que dans le delTein de le combler 
de grâces bien extraordinairesy& qu’it 
n’a fait un Ci grand vuide dans ce cœur^ 
que pour le remplir avantageufement 
de lui-mèuie. Comme Dieu fera tout- 
aux Bienheureux , leur vêtement , leur 
breuva^ , leur- aliment, leur lumiè- 
re 5 il etoit de même tout à François 
de Paule dans cet âge tendre^ Ce n’é- 
toit pas un favaot qui s’occupât à la 
ledure des Ecri tunes , & à la médita- 
tion des fecrers de FEcritiire y c’étoir 
une ame pure ôc fpirituelle , qui vi- 
voit de Dieu ' & buvoit dans cette- 
fource facrée , la fcience de Dieu & la 
fcience des Saints. Dieu étoit fa joie. ,. 
fa nourriture , fon occupation., fon li- 
vre & fa- lumière tout enfemble. Nul- 
homme n’a eu part à former cet admi- 
rable Difciple, Ôc c'eft dans cette Ecole* 
fecrette & divine qu’il a puifé toutes- 
les lumières , qu’il a depuis., commu- 
niquées aux hommesi.- 

Mais Dieu ne voulut pas que les? 

doiù. dout il le combla ii al^ondam> 
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de faint- François de P aide. 5,7 jr 
ment , fufïènt long-temps enfermés- 
<lans lui feul ; le balEn dégorgea bientôt 
par fa plénitude i de comme Diea 
avoit montré en S. François de Paule 
la merveille étonnante d’un Soliraire. 
de treize ans , qui fe foutenoit feul » 
dans une forêt, ilen fk bientôt paxoître 
une autre en fa perfonne , qui ..n’eft^ 
guéres moins étrange : ce mt celle - 
d’un Fondateur d’Ordre de dix -huit 
ans , qui ralTesnble en cet âge des Dif- 
ciples , qui fe rangèrent fous fa-con-r 
duite , ôc dont il devint le Legidateur., 
& le Direéteur fpiriruek . , 

' Que vos voies , Seigneur-, font éle-*-. 
vées au- delTus. des penfées des hom- 
mes , de que vous êtes indépendant de^' 
vos propres régies 1 Qui n’auroit re- 
jetté d’abord , comme une pure fan-. 
taifîe y. la conduite d’un jeune homme - 
de dix-h-uit ans, fans fcience.& fans, 
expérience , qui attire â lui des gensL 
de toute forte de conditions , qui fait 
envers eux l’office de DkeéVeur , qui. 
entreprend de les élever au plus haut 
degré de la- vertu chrétienne , qui leuc- 
preferit un genre.- de vie qui n’avoit 
pas d’exemple parmi les Ordres Reli- 
gieux, & enfin qui jette les fondemens • 
d’un nou-vel -Ordre i Qui. n’auroit blâ-. 
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iné d’abord la témérité de cette entres- 
Kom. 8, prife î Mais qui accufera Us Elûs de ' 
Dieu? dit S. Paul : Quis accufabit ad-- 
verfus EUclos Dei ? CUJi Dieu même 
qui jujlifîe ; Qui les condamnera ï 
C’eft un grand delïêin à un jeune 
homme de dix-huit ans, de former- un 
Ordre ; mais ce n’eft pas grand-chofe 
à Dieu, de faire ce qu’il veut par quel- 
que inftrument que ce foit t l’homme 
peut tout avec Dieu , & c’eft la matu- 
rité de la fagefle , & non celle des an- 
nées , qui rend capables dè tout , ceux 
que Dieu deftine à ces minifteres ex- 
traordinaires. 

La fimplicité même avec laquelle ce 
Saint fe porta à cette entreprife , éroir 
une marque de la pureté de fon cœur 
& de fa vocation la charité fimple •. 
n’a pas tant de confidetations ni tant » 
d’égards. Frai^ois de Paule voit que • 
les âmes périflent dans le monde , il • 
ne fe peut empêcher de leur bâtir des , 
aziles : il voit la pénitence refroidie » ■ 
il ne fauroit s’empêcher de faire fon 
poflible pour la rallumer : il entre- 
prend donc de' préparer -de nouvelles, 
rctraires â ceux à qui- Dieu en infpi- 
feroit le délit •, & c’eft ainfi qu’il fît 
entendre au peuple ^ çucore plus par- 
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de faint François d€ P auîe. jyf ‘ 
fon exemple que par fes paroles , cette 
voix prophétique : Fade popule meus y 
intra in cubicula tua : Allez mon 
peuple J entre-ç dans vos cellules. Mais 
faint François de Paule ne s’arrêta pas- 
là : c’eft peu de quitter le monde , fi 
on ne le détruit en foi-même. 11 y a uik 
monde au- dedans , comme il y en a 
un au dehors 5 il y a une corruption 
intérieure , comme il y en a une exté- 
rieure , & l’extérieure même n’agrt 
fur nous que par l’intelligence qu’elle 
trouve en nous. Il faut donc remedier' 
à l’une 6c à l’autre. Nous avons tous' 
une pente violente vers l’éclat 6c vers 
le plaifîr , & ces mauvaifes inclina- 
tions trouvent des moyens de fe fa- 
tisfaire dans les foiitudes mêmes , à' 
moins que l’on n’ait un grand foin de 
leur fermer la porte du cœur , en leur 
retranchant ces tentations , 6c c’eft 
encore ce que le Prophète nous re- ' 
commande par ces paroles r Claude- 
ojîia tua fuper te : Fermez vos portes 
fur vous. Fermez l’entrée de votre 
cœur aux objets du monde , & aux 
tentations extérieures ; fermez-le aux 
tentations intérieures , afin que votre 
ame ne fe porte pas d’elle-même pout 
les fuivre ; Pojl concupifcentias tuas 
ne cas,. 
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C’cft ce que Ion fait , Chrétiensr 
en s’afTujetciflant à de faintes réglés , 
& en embralTanc un genre de vie, qui 
retranche ces tentations 5 & c’eftaufll 
ce qu’a fait S. François par la vie qu’il 
a menée lui-même , & ^u’il a établie 
. d«is l’Ordre qu’il a fonde, il feroit fa- 
cile de vous faire voir comment il a. 
tâché de fermer toutes les avenues à 
tous les vices , Sc de prévenir tous les. 
dcfordres •, mais je me contenterai de 
vous faire remarquer comment il a 
fermé la porte à l’orgueil , par l’humi- 
lité qu’il a établie dans fon Ordre-, ôc â. 
l’amour du plaifir , par l’aufterité dont 
il a voulu.que l’on y fît une fi particu- 
lière profemon.. 

• Il eft certain, Melîîejurs, que k plus^ 
grande porte du péché , c’eft l’orgueil. 
Comme c’eft par où il a commencé 
à s’introduire dans l’ame du premier 
tcfU. 18. homme x inrtium omnis peccati fuper-^ 
** bia ; c’eft par où il s’infînue auflî d’or- 
dinaire dans le cœur de fes enfans. 
On ne fuccombe guéres aux. grands 
péchés , qu’on n’ait auparavant fuc- 
combé à la tentation de l’orgueil , ôc 
l’on voit tous les jours par expérience 
la vérité de cette parole de l’ Ecritu- 

Jhrw. IJ. rç Jf2£e ruinam cxalcatur (hiritus i 
10 ^ " 
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de faint François de Foule, yjj 
L*e s P R I T s’élève par V orgueil avant 
fa chute. 

Or il n’y a rien que S. François^ n’ait 
fait dans fon Ordre , pour fermer cette 
porte du péché : tout ne refaire c^u’hu- 
milité , & dans fa Vie & aans la Ré- 
glé ; il n’a pas prétendu faire un Ordre 
de Savans , mais un Ordre de Reli- 
gieux folitaires , qui édifialTent l’Eglife 
par leur humilité & par leur fimpUcité. 

Il a lailTé aux autres^ Ordres toutes 
les prérogatives d’honneur •, il a pris 
l’humilité pour le caraéVere du lien , & 
il a voulu marquer la difpofition qu’il 
a tâchée d'y infpirer par le nom même 
de MinimeS) c’eih-à-di-re de très-petits, 
qu’il a donné à fes Difciples. 

Ces titres de rabaifTement font peu 
de chofes dans la bouche du commun 
du monde , qui s’en fert par cérémo- 
nies , par civilités , par déguifemens *, 
mais dans un Saint , comme S. Fran- 
çois de Paule , c’étoit des marques, 
d’une difpofition réelle Sc effeétive, &c 
d’un caraétere fixe , qu’il a imprimé 
dans fort Ordre , qui le diftingue des. 
autres» La vérité répondoit au nom , : 
& les faints Difciples de ce faint Maî- 
tre , ne portoienc en effet le nom de 
Minimes, que parcequ’ils étoient les 
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plus petits à leurs propres yeux , & . 
«u’ils édifioient TEelifepar ime profef-., 
non particulière d numilité. 

• 11 y a bien des gens qui prononcent 
en communiant les paroles du Cente- 
nier de l’Evangile , Seigneur y je ne 
fuis pas digne : mais il y en a peu dont 
la foi & l’humilité méritent aucun 
éloge. Cependant le Centenier en les 

Ï trononçant le premier , attira cette 
ouange de Jefus - Chrift même : Je 
tC ai pas trouvé de telle foi dans Ifrael : 
Non inveni tantam fidem in Ifrael. 

On peut dire de même qu’encore 
que bien des gens s’abaiflent par ces 
paroles , fans en être' plus humbles , 
néanmoins S. François de Paule , don- 
nant à fes Freres le nom de Minimes , 

& les rabaiflfant au - defîbus de tous 
les autres , a mérité que Dieu dife >' 
Je nai pas trouvé dans Ifrael une Jî 
grande humilité ; parcequ’il n’y avoit 
rien que de fincere dans la difpofition , 
& qu’il étoit encore plus humilié de- 
vant Dieu , qu’il ne s’humilioit de- 
vant les hommes. Et c’eft pourquoi il 
n’a pas pu foufFrir dans fon Ordre rien 
qui pCit relTentir l’éclat & l’élévation : 
& il n’y a pas eu d’Inftituteur d’Or-' 
dre, qui ait eu plus de foin d’aller au- 
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de faine François de Faute. 57^ 
devant de refprit de fafte & de' do-: 
minarion. ♦ 

L’autorité des Supérieurs n’eft nulle 
part plus modérée ni refïèrrée par plus" 
de liens : il a voulu même qu’elle ne 
fût qu’annuelle, & qu’elle fut toujours- 
fuivie d’une année d’obéifïance & d’af- 
fujettilTement', de-peur que l’accoutu- 
mance à commander ne fit oublier a 
fes Religieux la vertu elïèntielle de 
leur Ordre , qui eft l’humilité. 

Tout cela fait voir que S. François 
de Paule a été particulièrement occupé 
du foin de fermer toutes les portes à 
l’orgueil * & de le mortifier en ^out ; 

& comme ce foin venoit fa||B doute 
en lui , d’une difpofition profonde ^ 
d’humilité , on ne fauroir relever da- 
vantage fa fainteté, que par-là:car l’hu- 
milite eft proprement la mefure de la 
vertu chrétienne, & l’on n’eft grand 
dans le Chriftianifme qu’à proportion 
qu’on y eft humble* Jefus-Chrijl ejl 'n 
principalement venu au monde pour y 
détruire V orgueil : Propter. hoc mcu- 
gnum fuperhidt. peccatum j Deus humi- 
lis venit ^ dit S. Auguftin. Par-confé-^ 
quent plus on a détruit l’orgueil en foi-’ 
même , plus on participe à la venue de^* 
Jefus-Chrift -, plus on tire de. fruit de. 


Pf. 

n.it- 
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fon Incarnation , qui eftia fôorce dè 

la véritable grandeur. 

Ainfi le plus grand de tous les Ti-* 
très, mes Freres, eft celui de Minimes 
que vous portez , & que vous avez re- 
çu comme un Heritage facré de votre 
laint Fondateur , pourvu qu’il exprime 
en vous comme en lui , une difpofi- 
tion fincere qui réponde à votre nom ; 
pourvu que Dieu voie en vous des 
âmes humiliées , & ennemies non-feu- 
lement des pompes extérieures , dont 
votre profeflîon vous éloigne , mais' 
aufli de l’amour & de l’elHme des qua- 
lités l^pmaines , comme de la doctri- 
ne , de Uifprit , de l’éloquence , de la 
politelTe , qui peuvent fe gliflèr juf- 
qu’au fond de vos cellules , & y amii- 
blir ou y éteindre même tout -à- fait 
, l’efprit d’humilité & de fîmplicité , 

• qui doit être le caraélcre de votre faint 
Ordre. 

La fécondé porte que S. François de 
Paule a fermée avec un foin tout par- 
. ticulier, a été celle des plaifirs des fèns 
aufquels l’ame fe pourroit lailTèr aller- ^ 
dans les retraites les plus ferrées ; 
c!eft à quoi il a pourvu par cette abfti- 
nenceh rigoureufe, & ce Carême per- • 
pétuel qu’il a prefcrii à fou Orqre, 
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lorfque l’obfervation s’en relâchoic 1 

dans tout le refte de l’Eglife. ! 

Il a voulu , Meilleurs , que la fainte | 

Société qu’il a fondée , fe liât par un I 

voeu particulier à la pénitence géné- 
rale des Chrétiens ; qu’elle f t toute fa 
vie, ce que le commun des Hdeles 
commençoit à faire a regret pour un 

Î »eu de temps , & qu’elle portât ainfi 
’écendirt de la pénitence devant tous 
les peuples en leur apprenant à aimer 
cette yoie de réparer leurs péchés. 

Le monde eft ingénieux à trouver 
des raifons contre un Reglement iî 
faint , Sc à exagereries incommodités 
qu’il attire â ceux qui en font profeC- 
non ; mais c’eft qu’il ignore les vrais 
principes fur lefquels il eft établi. 

. Dieu avoit accordé au premier hom- 
me rufaje libre des créatures , parce- 
que n’ayant pas de concupifcence , 
rien ne' le follicitoit à en abufer ; ainiî ' 
il n’avoir pas befoin d’aufterités, d’ab- 
ftinences , de jeûnes, ni de réglés par- 
ticulières *, la regle-gçnérale.de la tem- 
pérance lui fuffiroit ; mais depuis que 
le pChé a infedé la nature , Sc qu’il a 
mip' imé dans le fond de l’ame une 
pente violente vers Us plaifirs des fensÿ 
n’accQrde plus à l’homme ce( 
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ufage des créatures avec la même li- 
berté j fa juttice l’oblige au-contrairc 
à s’en priver le plus qu’il peut , parce- 
qu’il eft jufte qu’il fe punifle & fe mor- 
tifie , qu’il s’eftime indigne de cet ufa- 

, qu’il fe réduife à la néceflité & 
il lui eft utile même de relTerrer cette 
nécellité dans les plus étroites bornes 
qu’il lui eft polîîble. i 

^ L’ufage des créatures étant toujours 
une tentation d l’ame depuis le péché , 
plus on borne & relferre cet ufage, plus 
on exclut de tentations -, ainfi l’mftinft 
ide la grâce chrétienne eft de s’en pri- 
ver , & de fe lier même par de faintes 
Joix d cette privation. 

Qu’eft - ce donc que ce vœu d’un 
Carême perjpétuel ? C’eft l’exclufion 
d’une infinité de tentations , qui nâif- 
fent de la diverfité des viandes , d U 
privation< defquelles faint François de 
raule a obligé tout fon Ordre. S’il 
avoir pu interdire toute forte d’ali- 
mens , il l’auroit fait , mais ne le pou- 
vant faire , il en a exclu le plus qu’il a 
pu *, &c étant contraint de céder d là 
néceflité , fil l’a reflèrrée dans les bor- 
nes les plus étroites , que la nature 
pouvoir fouffrir. 

Mais cela>eft incommode , dit-on ; 
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il eft vrai ; mais c’eft qae les Saints 
appréhendent plus le péché que les in- 
commodités. Mais on ne fauroit com- 
ment traiter ceux qui font liés à ce 
genre de .vie quand ils font à la can> 
pagne ; tant mieux : c’eft une fainte 
néceflité pour eux de forcir le moins 
qu’ils peuvent de leurs cellules , & d’y 
jrentrer le plutôt qu’il leur eft poflible. 
Dieu avoit chargé les Juifs de quantité 
d’obfervations legales touchant les 
viandes , afin de les empêcher par-là 
de fe mêler avec les Payens. S. Fran- 
çois de Paule en a fait de même •, il a 
chargé ceux de fon Ordre d’un genre 
de vie incommode dans le commerce 
du monde , pour obliger ceux qui en 
font profeffion , de le priver de ce 
commerce qui leiir peut nuire* 

; Çes faintes fervitudes fonc des fou- 
tiens de la véritable liberté, & des pré^ 
fervatifs falutaires de la fervitude des 
vices. L’homme en voulant fe délivrer 
du joug de la juftice , eft devenu efcla- 
ye du péché'; de pour fe délivrer du 
^ug-.du péché, il faut- qu’il fe rende 
çfclave de la juftice , non- feulement 
en s’aftujettiftànt.à fes loix , mais aulfi 
en s’ôtant les moyens de les violer , ôc 
en fermant la.porte à ce:quiren pour-t 

t. 
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roit détourner. Ain/î , tant s*en 
-que ces obfervances en foient moins 
bonnes, parcequ’elles font alïujettit- 
£intes & incommodes , que c’eft en 
•cela que confifte leur mérite. 

•. Mais il ne faut pas chercher des raî- 
Ibns pour autorifer la vie & les réglé- 
mens de faint François de Paule. Dieu 
les a julUfiés par une infinité de témoi- 
gnages aucentiques de fon approba- 
tion. 11 a confirmé la Repie de S. Fran- 
çois de Paule , par la meme voie qu’il 
-a confirmé l’Evangile. Car comme un 
Evangeiifte dit que Dieu cooperoit aux 
te. xo. Prédicateurs^ de C Evangile j en confir^ 
. tnant leur doctrine par leurs miracles 
qui C accompagnaient : 11 a confirmé de 
même tout ce que S. François de Paule 
a établi dans fon Ordre, par une foule 
de miracles furprenans , qui l’ont fait 
regarder .comme le Taumaturge de 
fon fiecle , & l’ont tendu célébré dans 
toute l’Eglife. Tous ces malades gué-' 
ris , ces morts relTulcités , ce manteau 
qui lui fervoit de Navire pour palier 
la mer ; cette foumaife ardente qui 
ne le pur confumer ; tous ces miracles,’ 
dis-je , font autant de voix du Ciel , 
qui crient aux hommes charnels , qu’il 
^ bon de faire pénitence en la ma- 
niéré 
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ïliere que S. François de Paule l’a faite. 

Voilà les preuves qu’il a plu à Dieu 
de donner de la Milîîon & de fa Do- 
ârrine : un grand nombre d’ames en 
ont profité en embralTant ces faints 
Reglemens \ mais comme il ne faut 
pas renfermer dans fon Ordre feul, les 
avantages que Dieu^a procurés à fon 
Eglife par ce Saint , il faut voir dans 
notre troifiéme P^nt comment tout 
le monde en peut profiter. 

Troisième Pojnt. 

L a longueur des deux premiers 
Points de ce Difcours, m’obligera 
de m’étendre moins fur celui-ci ; mais 
il n’eft pas poflîble de le palTer tout-à- 
fait , parcequ’il eft nécelTaire de remé- 
dier à deux doutes qui ont pu facile- 
ment s’élever dans l’efprit de ceux qui 
m’écoutent. Car ce que nous avons dit 
des dangers du monde, ôc l’image que 
nous en avons faite en le repréfentant 
comme un lieu où on ne refpire qu’^in 
air empefié , qui porte un venin mor- 
tel dans les âmes , auroit pu faire con- 
clure que l’on ne laifle.donc aucune 
cfperance de falut à ceux qui ne peu- 
vent , ou ne veulent pas quitter le 
monde. 

Tome VI. R 
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■ Et le miniftere que nous avons dîf 
que Dieu avoir donné à S. François de 
Paule , d’en tirer les âmes , de leur 
bâtir des retraites , & de les y fanéti- 
fier par l’exercice d’une priere extraor- 
dinaire, pourroit donner lapenfce que 
ce Saint n^eft pas pour ceux qui de- 
meurent dans le monde , & qu’ils 
a. Rtg, n’ont point de part à fa Mifiîon : Non 
*0- ejl nobis pars in Dc^i'd j ne que hdtredi- 
tas infilio Ifaï. 

Cependant ni l’un ni l’autre n’eft 
véritable. Tôut ce que nous avons dit 
du monde S>c de fes dangers eft vrai ; 
mais il ne s’enfuit pas qu’on ne s’y 
puilTe faiiver. Ce que nous avons die 
de la vocation de S, François de Paule 
eft vrai mais il ne s’en fuit pas qu’elle 
ne foit pas pour tout le monde ; c’eft 
ce qu’il eft important de faire voir , 
par l’établiftement de quelques véri- 
tés , qui démêleront ces difficultés. 

Il eft certain en général que les Re-i 
ligieux & les gens du monde ont les 
mêmes obligations eflentielles , qu’ils 
font appellés à la même fin, & qu’ainfi 
tous les préceptes qui regardent la fiiï 
les regardent egalement. 

Ainfi les gens du monde ne font pas 
mpins obligés que les Religieux , à 
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àe falrit François de Faute. 38^ 
aimer Dieu , à vivre de Dieu , à vivre 
félon l’efprit , à n^aimer pas le monde, 
à haïr la concupifcence. C’eft à tous 
les Chrétiens généralement , que faint 
Jean dit : N'aime\ point le monde y ni 
tout ce qui ejl dans le monde j parceque 
tout ce qui ejl dans le monde ejl concu- 
pifcence de la chair y des yeux y & or- 
gueil de la vie. C’eft à tous les Chré- 
tiens quhl eft dit x Ne vous conforme^ 
point au fiecle. C’eft à tous les Chré- 
tiens qu’il eft commandéj de s*abjienir 
des défîrs charnels qui font la guerre a 
Vefprit : Abstinete vos à carnalibus 
defideriis quA militant adversîis ani- 
mam. C’eft à tous les Chrétiens qu’il 
eft dit : Si vous vive\ félon la chair y 
vous mourre\. C’eft à tous les Chré- 
tiens qu’il eft commmandé de mener 
une vie fpirituelle : Si fpiritu vivitis y 
fpiritu & ambulate. Soit dans le mon- 
’de , foit hors du monde , la feulé ex- 
tinétion de la charité fuffit pour faire 
périr les âmes : foit dans le monde , 
foit hors du monde. Quiconque naime 
pas Jefus-Chrijl y ejl anathème. Quelle 
différence y a-t-il donc entre les gens 
du monde & les Religieux ? Elle ton- 
ftfte , Meflîeurs , non dans la fin , mais 
dans les moyens ; tous tendent à U 
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même fin , mais on y tend par diref^- 

£es voies. 

(Jn ne dit pas que tout le monde 
foit obligé à la vie Quadragefimale , 
ni aux autres pratiques que les Reli- 
gieux fe font propolées avec tant d’uti- 
lité \ mais on dit que tout le monde eft ^ 
obligé à la pénitence , & à la fin de la 
pSnitence. Car ce qu’il faut bien re- 
marquer , Meflieurs , eft que fi l’on 
n’eft pas obligé dans le monde aux mê- 
mes moyens particuliers, on eft obligé 
aux mêmes moyens généraux^ On n’y 
eft pas obligé à telle ou à , telle péni- 
tence , mais on y eft obligé à la péni- 
tence , & à une pénitence proportion- 
née à fes péchés. 

On n’y eft pas obligé à telles &ç tel- 
les prières , mais on y eft obligé à la 
priere , à l’efprit de prierç , & à une 
priere capable de conferver la charité 
dans le coeur, & de réfifter à l’impref- 
fion des objets du monde ^ aux ten- 
tations. On n’y eft pas obligé d la mê- 
me retraite que les Religieux , & ac- 
compagnée des mêmes circonftances , 
mais on y eft obigé d la retraite & d U 
réparation du monde j & c’eft pour- 
quoi les paroles de mon texte ne font 
pas fl partictilieres aux Religieux, qu'- 
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de Jaint François de P aule, ^8^ 
elles ne regardent aiifli les Chrétiens 
qui vivent dans le monde : C’eft à tour 
I« peuple de Dieu , qu’il eft dit , Fade 
papule meus ^ &c. Alle-j^ mon peuple^ 

&c. 

Mais quelle fera cette retraite com-» 
tnune à tous les Chrétiens , à laquelle 
le Prophète les exhorte de fe réfugier 
pour éviter la colere de Dieu ? 

Elle confifte , Meflîeurs , en deux 
chofes : Premiererrîent , dans la répa- 
ration aétuelle du monde déréglé. 

Ainfi un Chrétien qui a quelque loin 
de fon falüt , ne fe trouve jamais dans 
les alTemblées de jeu & de divertilTe- 
ment : une mere qui a quelque foin 
du falut de fes enfans & du nen pro- 
pre , ne permettra jamais à des filles 
de fe trouver dans des converfations ^ 
ni parties de jeunes gens & de jeunes 
filles , & quelque honnêtes qu’on les 
repréfente , elle répondra à ceux qui 
les en follicitent , cjue ces cônverfa- 
rions ne peuvent palTer que pour une 
école de l’amour du monde , c’eft-à- 
dire pour une école de mort. 

Secondement cette retraite confifte 
à fe faire dans fon cœur une folitude , 
où l’ame laftee des affaires féculieres , 
puifte fe renouveller devant Dieu dans 

Rüj 
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le filence *, c’eft de cette retraite dont 
J*/. 30 . il eft dit : Abfcondes eos in abfcondito 
faciei tuA d conturhatione hominum T 
V ous les retirere':^ des' troubles des hom- 
mes dans le fecret de votre face. Ceux , 
Meflîeurs , qui vivant dans le monde , 
n’ont de commerce avec le monde 
que dans la pure néceflité , & qui hors 
de-là fe retirent dans leur maifon & 
dans leur cœur pour y adorer Dieu en 
fllence , pour y apprendre la réglé de 
, la conduite qu’ils doivent garder avec 
les hommes , pour s’y purifier des fau- 
tes qu’ils ont contradées , font partie 
de ce peuple qui s’enfuit dans fes cel- 
lules , & qui évite par ce moyen la 
colere de Dieu. 

Ils pratiquent aullî ce que dit le mê- 
me Prophète , De fermer fes portes fur 
foi J Claude ofiia tuafuper te ; parce- 
qu’ils ferment autant qu’ils peuvent 
toutes les avenues & toutes les portes 
par où le venin de l’efprit du monde 
pourroit entrer dans le cœur. Ils fer- 
ment la porte de l’oifiveté par le tra- 
vail , la porte des difeours féculiers 
en. ne, converlant avec les hommes 
que par néceflité , la porte des mau- 
yaifes ledures en. renonçant aux Ro- 
mans & aux. Coiticdies , qui font aui- 
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de faint français de Paule. 3 
tânt de portes par où le diable fe fait 
entrée dans le cœur •, ils ferment la 

Î >orte au plaifir , en fe réduifant à la 
impie néceflîté dans l’ufage des créa- 
tures *, celle de l’ambiticm , en fe ré- 
glant toujours dans chaque condition 
. fur ceux qui y font les plus modeftes ; 
celle de l’avarice., en donnant aux 
pauvres leur fuperflu , & en mettant" 
Jefus-Chrift au nombre de leurs en- 
fans. 

En vivant de cette maniéré , Mef- 
fieurs , il eft vrai qu’on fe peut fauver 
dans le monde , quelque dangereux 
c|u’il foit pour les âmes , & l’on pra- 
tique ainii ce qui fait le fujet de la 
Miflîon de S. François de Paule. Si 
l’on ne le fuit pas dans les obfervations 
particulières qu’il a établies , on le fuit 
,dans fon efprit général &: elTentiel , on 
pratique la pénitence à laquelle il eft 
venu appeller les hommes ; on fe fé- 
.pare du monde , dont il a eu delTein 
dé réparer les Chrétiens j on fe cache 
à la colere de Dieu , & l’on peut légi- 
timement efperer que l’on échapera à 
ce ravage effroyable , que Dieu per- 
met au démon de faire des âmes dans 
fon Eglife , foit par le feu dévorant 
.des péchés vifibles , foit par le froid 

R iiij 
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mortel de l’extinélion de la charité r 
mais fi Ton prétend pouvoir vivre 
dans un lieu fi contagieux , fans pré- 
cautions , fans préfervatifs , fau5 re- 
medes pour' réfifter au venin qui eft 
répandu de toutes parts , en vérité , 
Meilleurs , on cherche à fe tromper, 
ôc à s'entretenir dans ime funefte illir- 
fion, 

Puifque nous tendons au même but, 
quoique ce ne foit pas par la même 
voie , il en faut néanmoins qui foient 
proportionnées. Notre but eft de nous 
conferver dans l’amour de Dieu , & 
dans la haine du monde. Vivons donc 
d^une maniéré qui tende a conferver,, 
à augmenter cet amour , & à produire 
cette haine. Ne vous imaginez pas 
que cette voie foit fi pénible, quoL- 
qu’elle vous prive de plufieurs fatisfa^ 
Âions fenfuelles &c féculieres , elle a 
aulfi fes plaifirs &c fes fatisfadions. 
n ne faut pas croire, dit S» Augii- 
■ ftin , que l’iniquité ait des délices , & 
juftice n’en ait pas : mais quand 
i6».n.%, il s’agiroit de renoncer à toute fatisfa- 
dion durant votre vie , & de vous 
tenir cachés pendant tout le temps 

2 u’elle durera •, qu’eft-ce que l’efpace 
’une vie î C’eft un peu de temps, dit 
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de faint François de Taule, 5 5) j 
notre Prophète , abfcondere modicum ; 
c’eft an moment , ad moràkntum, II ne 
mérite pas d’autre nom dans la vérité : 
& cependant ce moment de retraite 
vous produira une éternelle fureté, il 
n’y aura plus de colere de Dieu à 
craindre pour vous quand ce moment 
fera palTé , il palTera avec votre vie ; 
& fi vous évitez de mourir fpirituelle- 
ment pendant ce moment , vous ferez 
pour jamais exempts de la mort par la 

{ 'ouilTance de la vie éternelle & oien- 
leureufe où vous conduife le Pere , le 
Fils & le Saint-Efprit» Amen. 


Fin dujixiime Volumcr 
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befoin d’éviter le chagrin , 1 y i Si l’pn en 
prend , qu’ils u’a^enr rien de dangereux , 

Daminatien, L’iiomme la defire naturcllc- 
ment , 12» 

Dante , voyez Devoirs. ^ 

E 


Tp CCLESI ASTIQUES. Celui qui 
voit des Femmes cft à demi marié ,311. 
Ils n’en doivent prendre aucun avis pour ce 
qui les regarde , 311,311 

-- Ecrire.. Pourquoi l’on écrit, iiy 

Ecrits. Mauvaife maniéré de reprendre les 
écrits , 254 

Ecriture-Sainte, Pourquoi elle n’excite qu’à 
louer les ouvrages de Dieu-, 140 •> 241. Soo. 
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ftyle eft inimitable , 15 J 

Edifier. S’édifier des mauvais exemples , joo^ 
Woyen de ne manquer jamais de fujet d’édifi- 
cation , 300 , Comment on édifie , 
Eloquence, EflTet qu'elle doit produire ,159 
Engement. La raifcn d’engagement eft une . 
rai on d impiété , 151 , 151' 

Entreprenant , voyez Air. 

Entretien. Moyen de n’en manquer jamais j' 
fes utilités , 191 - cil dangereux j forme ce- 
pendant rcfprit J 191 , fuiv, tin que l’on 
y doit avoir , 194, Moyen de le rendre utile , 

Erreurs. Toutes nos erreurs font feanda- ' 
leufes, 99 , 100 

Efperance. Négligence à l’augmenter , 3 , 

^ fuiv, 

Efprit. Ce que l’on appelle bon efprit n’eft 
pas grande cliofc, 107, 2.08. Defauts d’un 
bon clprit fouvent équivalens à la betife , 
io8. Supprimer Ton elprit & pourquoi, ic8. 
Ebullitions d’efprit , loi , 210. Trois fortes 
d’afprits, 21 z, Efprits de mouche j 238. Dif- 
férence entre l’abondance de la lumière &. la 
jiiftcflc d'efprit , i<>3 . Efprirs llupides dans leur 
fioid font ipirituels dans leur chaleur, 264. 
Deux fortes'dc défauts d’efprit , 170, ^/. Vé- 
ritables gens d’elprit, 272, DéiicatelTè d’ef- 
prit vient de foiblelTe, 280, 281. Combien 
il ell étroit & injufte , 283, 28 é 

Efiime. On defire naturellement celle des 
autres , 22 , 1 3 Ce qui produit ce defir , ihid.. 
Voyez Paroles. 

État. L'homme ne connoît pas fon état avec 
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certitude , ij éf' En rendre grâce à Dieu j 
pourquoi, t. Etats où l’on ne fçauroit avoir 
qu’une réponfe de mort, 3. Etat qui donne 
lieu d’cljpercr en la mifericorde de Dieu, £ , 

O* fuiv. 

Evêques , autrefois arbitres des dilferends 
des Chrétiens ,& pourquoi , LZ2 > LZl 
Exeufe accompagnée de fierté eft feanda- 
Icufc , IO*r 

Exemple , voyez Edifier. 

F 


F antaisie J fcmblablc au raifonne- 
ment , , ér fu’v. 

Fautes. Deux chofes nous y attirent de» 
maux , 166. Elles font utiles , 2^ , 199. Il 
faut profiter de celles des autres, , é' fi. 

Femmes \en\cnt être aimées, Maniè- 
res des femmes mondaines formées par le 
diable , i ^9. Celles de piété en retiennent 
toujours beaucoup , i y» - font afFoibliflan- 
tes , 311* ennemies de la pénitence , 31t. En 
avoir une pour confciller , c’elf avoir une 
double concupifcence , 311 - fcmblables à la 
vigne , 313. Le commerce avec elles fc ter- 
mine à une galanterie au-moins fpirituelle , 

ÎAl 

Foi. Quelle elle doit être pour nous donner 
de la confiance , . 8 , fiuiv. 

Force. En quoi un homme de bien doit faire 
confifter la fienne , 40. Voyez Religion. 

S. Franfois de Faille. Voyez fon Panégy- 
rique depuis la page 3 54 
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G 

G alanterie, II y en a une fpîri- 
ruelle, 3x1 

Grar.ds. Leurs paflîons ne paroiffent pas 
tant que celles des petits , & pourquoi ^ I49 i 
é^f. On ne confidere que leurs allions , 149 
Guerre, voyez Soldats. 

, H 

TJ[A BITS , pourquoi on y eft magnifî-* 
Mardi. Voyez Mir, 

Hoûtmes. Ils ne font jamais alTurés de per- 
févtfrcr, f. Leur incertitude à Tégard de leur 
falutji, t_. Ils fuient naturellement la fuje- 
tion , ü. Ils ne font point par leur nature 
faits pour être fujets aux incommodités de la 
pauvreté, yi - afpirent à VinfatlUhilité , i f z , 
zn- - ne peuvent demeurer fans loix , 310^ 
Voyez Averiijfement. Contrariété. Etat. Eorce. 
Humeur. Rois d humeur , 103 , 104 

Humilité. Sur celle qui doit accompagner 
les œuvres extérieures de charité , voyez le IV. 
Traité depuit tapage - cfl: inféparablc de la: 
tharité intérieure , pourquoi , êjL - efl fou- 
vent féparée de la charité extérieure, 6^ C’ert! 
Je principal emploi de toute la vie , ^ , 70. 
On doir s'examiner bcanccmp fur cet article^ 
70 , 2J_. Vucc i humilité que la charité envers 
les pauvres ncut donner , 21 , Ô' luiv.~ eft là 
voie du fdiut. Si. Comment elle peut naître 
d’orgueil, 179 , 180 Voie de l’humilité, 34^^ 
L’humilité mefure de la vertu, 37^. Voyez. 
Charité. Crainte. Dieu. Orgueil.. 
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I 

J D E' ES outrées oue l’on fc forme , , 

^44. Prudence neceflaire pour ne les pas 
communiquer aux autres , 344 

Jefm Chrijl , Doâcur unique delà fcicncc 
du falut , ' ^ £07 , 3 oS 

Jeûner , ce que c’efl: , 1 9 

Ulttjion à craindre dans les conduites ex- 

traordinaires , Comment on y tombe , 8 f. 
Moyens pour s'en préferver , 89 ^ 90 

ImfoJJible, difficile de juger de ce qui l’eft , 


Imprudence. Etre affligé des maux qui arri- 
vent par imprudence , 

Imprudent font quelquefois plus prudens 
^ue les autres, 199 , 300 

, Incertitude du falut , J_, fuiv. Il y en a 
.des degrés où il n’efl: pas permis de demeurer, 
^ éi* fuiv. On eft coupable de ne pas tra- 
vailler à enfortir, j , ^ fuiv. Ceft même 
un nouveau péché 3 . Quand elle eft toleia- 
tle , 4. Voyez Dieu. 

Infaillibilité, voyez Hommes. 

Inférieurs. Devoirs des inférieurs & des fu- 
périeurs, Voj/ez le fécond Traité depuis la page 
_i L Comment ils doivent reprendre ceux à qui 
ils doivent du refpeéî», 40, En quoi confifle 
l’ordre établi de Dieu entre les fupérieurs 8 c 


Injuflice. Le plus grand malheur n’eft pas 
de la fbuffrir , mais de la faire , 178 

Innocence, Combien rare , 2* - a des cara- 
.éleres inimitables au déguifcmcnt & à l’arti- 




ies inférieurs , 


41 ) & ff*iv. 
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• TABLE 
Inquiétudes , voyez Troubles. 

Joie J voyez Chrétiens. 

Jugemens , Fautes que l’on commet danS 
ceux que l’on porte des Supérieurs , même in- 
térieurement y ^ 3 Ô' fuiv. iJL ou quoiqu’ils 
Ibicnt véritables , ^ On s’y attache trop , 
üL Combien on y doit être retenu , , 2^ 

Jugemens qui ne font point contraires au ref- 
pcêl dû aux Supérieurs , 2^ , }Q. C’eft une in- 
julHce de ne vouloir pas qu’un autre juge de 
nous comme Dieu en juge , lo^. En acquies- 
çant au jugement de Dieu conforme à celui 
de I homme , l’un appaile Dieu , iqj , lotf^ 
On eft moins en danger de Ce tromper en ju- 
geant en mal qu’en bien , zty. Pour bien ju- 
ger des chofes, il faut en Séparer ce que la 
vanité y mêle , lq 5 , é' fuiv. 1*7 

Jugement dernier , il faut y marcher ainfî 
qu’à la mort avec confiance en la raifericorde 
de Dieu , 4 

Juges. Leur Sentence doit être conforme à 
celle de Dieu , i8c5 , fuiv. Voyez Avocats, 
jufiiee. Prévention. 

ïvrelfe , rare de s’enivrer tout Seul , a 1 9 
. Jurifprudence. Ses maximes ne dilpcnfenc 
jamais de celles de la r^pifon , 161 

Jt^ice eft la vertu des Juges , 1 72 


Y’ 01 X ne font pas injuftes',. & com- 
'# ■ ment , i dS , fuiv. Voyez Hommes. 

Louanges font louvcnt un Sujet de fean- 
dale , £7. Se louer eft une conduite feanda- 
leufe ,101. Combien il eft difficile de louer , 
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417 , 11^. iJ faut ne pas blâmer les autres 
pour fe faire louer , jjj 

Lumière. De deux fortes , 43 , 44. Voyez 
Ordre. Refpecl, - 

M 


M ALTRAITE' S. Pourqtoi on prend 
leur parti , 148 

Manger 7 plaifir qu’on y prend , x 
Marchand. Gain légitime qu’il peut faire , 
llAr Ô* fui'v. Comment il ne gagne pas plus 
en vendant plus cher à crédit , 1 10. Pertes 
auxquelles il doit avoir égard pour régler le 
gain , I JO , éf' fuiv. Le dommage rehaulTe le 
prix de leurs marchandifes , i iX Péchés des 
Marchands ne font pas péchés de profeflîon > 
1 J 1 . Voyez Crédit. U jure 

Mariage , ce qui en fait la douceur , Jj. l 
Mauvais. Ce qui eft mauvais félon Dieu , 
eft abfolumcnt mauvais , z^4 

Maux , comme maux doivent être un fujet 
de joie , x6^. Ce que Dieu veut de nous , 
quand nous nous les fomraes attirés , i66. - 
font des réalités chimériques , xZJ , fuiv. 
Il eft utile de s’affliger de ceux que l’on at- 
tend , 197. Voyez Religion. 

Maximes , il y en a peu de générales , 1^4 
Menfonges. On ment en dilant vrai , 144 , 


Mérite , le connoître t^ant que de l’efti- 
mer , .. lo? 

Minimes , efprit de leur Ordre , j 76 , f. 
Modération. Perfonnes modérées , contre- 
dites & contredifames , 101 . Deux fortes de 
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anodération , _ 

M.OCUTS J voyez cnrccicnnc# 

Monde. On ne peut y pré:cndrc toutes for- 
tes d'avantages , IM. Ceux qui y ont peu de 
crédit, ii4, & fuiv*Q.m s'y humilie fera 
humilié, 3x6. Defcription de fes dangers & 
<ie fes maux , 3 , ô'fuiv. ^ futv, - 

cft rempli des morts , Llî , fuiv. En le 
quittant il faut le détruire en foi ,* 375 - Nous 
le portons en nous , 37 5 » Gens du monde ont 
les mêmes obligations elTentielles que les Rc- 
gieux , jU , &fuiv. Voyez Fujfions. 

Monitoires, obligations où ils mettent, 2^ 
Montagne jugement de fon Livre, y 5^3^ 
Mort. Il efl: inutile d’en vouloir diminuer la 
crainte, zî-x. Peu de gens la craignent, tiij 
fuiv. Pourquoi on eft peu frappé de celle 
de l'ame , ui , corps ne meurt 

qu’une fois , & l’ame une infinité de fois , 
Mortification , voyez Solitude. 

Mots ne fignifient pas la même chofe en di- 

verfes bouches , ‘ 

O 


O BEISSANCE. Du mal qu'ily a à en 
détourner une petfonne , voyez le trot- 
fiéme Traité depuis la page ^ Avantages de 
l’obéilTance , 42 , My- Sl > C elt 

un moyen de retourner à Dieu, 48 , & jutv. 
Il faut if en pas détourner même dans les pe- 
tites adions , y4 , fuiv, C eft dans ces pe- 
tites chofes que confiftè l’éloignement que 
l'on en a, i8, Elle rend nos oeuvres 
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Objets, Ceux du monde font comme des 
miroirs , xj j - 258 

Opinion , voyez Devoirs. 

Ordre établi de Dieu entre les fupéricurs & 
les inférieurs, en quoi il confifte , 42 , 

Ordre de dignité , 42. Ordre de lumière, 43. 
Ordre de la fagefle de Dieu dans les Elus, ) 5 6 
. Orgueil , efl: le plus grsnd & le plus dange- ' 
reux des maux de l’iiomm'.* , 2. - produit le 
delir de la domination , & la fuite de la fiijé- 
tion , 2 2 . V oyez le quatrième Traité deptüs la 
page 66. Punition qui lui eft proportionnée, 
73. Le plus grand orgueil eft de ne vouloir 
pas que l’homme condamne en nous ce que 
la vérité y condamne , 106. Rien de plus hu- 
miliant, 279. rend l’humilité néceflaire , 3 88 J 
Sa fin quand il fe défend , 3 ^6. Il elV la plus 
grande porte du péché , "37^ 

Ouvrages. Pourquoi l’Ecriture n’excite à- 
louer que ceux de Dieu , x40 j é* fuiv.' 

• P 

P ii RD On. Néceflîté de pardonner au 
prochain , 2.0 

Paroles ont bcfbin d’être aidées à'efiime , 
2j , i6. Quand elles font contraires au ref- 
peél ,32, é'fti'tv. Il faut s’accoutumer à par-, 
1 er humblcmenc , 102. Il y a- dans le monde 
une pente à parler de tout au hazard , 34^. 
Comment y réfifter , 3 4^ , ^fuiv, 

Pajftons. C’eft nous fcandalifer que de les* 
£àvorifer,9p , é'fuiv. Elles font toutes des 
efpcccs de fcandale , 99. La corruption de 
cœur qu’elles caufent paroît plus dans les pe- 
Tome VI. S 
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tics que dans les Grands, 149. Comment les 
voir dans leur difFormicé naturelle , 150. Le 
monde n’en évite que les effets extérieurs « 

367 , 5<)8 

Vauvres. Voyez le quatrième Traité depuis 
la page 66. Leur foin enferme quelque auto- 
rité , 67 , é'' ftsiv. Ils font l'image d'orgueil- 
leux humiliés , 71. Pourquoi on le devient, 
71. Ceux qui ne font pas pauvres doivent en- 
core plus s'numilier comme n’étant pas punis 
4 e leur orgueil , 71 , 73. Grandeur du ?&baif- 
fement où ils font, 74, (^fuiv. Cela nous 
donne fujet de les préférer à nous, 75. Avan- 
tage de ce rabaiflèment , 7J, é^fuiv. Vues 
que doit fournir cette préférence de l’état des 
pauvres à celui des riches , 76. Deux fortes de 
pauvres , 76. Pourquoi Dieu permet la pau- 
vreté extérieure, 76 , ^ fuiv. Les pauvres 
fçavcne mieux faire leur métier , que nous 
celui de pauvres intérieurs , 77. On eft fou- 
vent pauvre des biens du monde par fa faute , 
& de meme des biejns intérieurs , 78, Avanta- 
ges de la condition des pauvres , 77-8 1 

' Péchéf Nos péchés font cachés par diverfes 
raifons , x 1 8. Il efl néceffaire qu’il foie puni , 
Moins nous fèntons nos péchés, 
plus ils nous chargent , 

. péché moncl^ rarement réparé , 9 , ib, U 
efl dangereux de décider qu’une aélioa efl pé*> 
ché mortel , lorfquc la vejrité ne nous efl pas 
tout-à-fait connue , 1 1 x fur - tout lorfqu’il 
s’agit de péchés qui obligent à rellicucion « 

. péché vcnkl. Obligation 4 e le réparer, li. 
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fuiv. Son effet , l 8 , La négligence à 
le réparer n’eft pas toujours venielle , L2 
Pécheursé Etat de fon ame , ÎQ 9 

Ténitence. On n’en fçait pas les conditions , 
5,10. eftrare, lo, ii.cft de précepte, 19 
Phtlofophes n’ont connu qu’une des trois 
parties de la pénitence , 

Plttijîrs. Deux manières de s’y^andonner , 

2JJ. , éf' fftiv. 
Toftble. Difficile de juger de ce qui l’cft , 

Prédicateurs , Prédication. Celle de S. Jean 
comprife en peu de mots, xji' Toutes les 
autres n’en font que des paraphrafes , x yi» 
Prédicateurs ne fe corrigent point de la lon- 
guet de leurs Sermons , xgy 

Prêtre. Quel rcfpeél lui eft dû» 4 ^ , 4? 
Prévention. Voyez le premier écrit du neu- 
vième Traité' depuis la page 160, Néceffité à 
toutes perfonnes d’éi>iter la prévention , lâo , 
^ fuiv. Défauts où l’on tombe fous prétexte 
de l’éviter , i_éi - viennent plus du cœur que 
de l’efprit , i_éi , é* fuiv. Abus que les Juges 
& les Avocats font de la maxime qu’il tie faut 
point fc prévenir , 1 66 1 éi» fuiv. 

Priere eft néceflmre ; fes conditions ,15, 

xo 

Princes , voyez Vérité. 


Try AlSONy voyez Jurifprudenee. Ufage' 
JtV, légitime de la raifon , i éj . Son abus , 

, ldi. Elle eft un maître commun , j î. o 

. Raifonnaillerie & Raifonnement fon*. iem ■ 
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blablcs, xiii, fuh: 

Keconnoijfance. Etendue qu'elle doit avoir , 

P . T . / . 5 '^°’ &fuiv. 

Religion, La chrétienne rend feule raifbn 

• des Biens & des Maux, loé. Elle attache fans 
erreur la juftice à la Force , 303 , e:- f»iv. 

Nulle Religion n’a pris foin des mœurs que la 
chrétienne^ 

Bepos , Voyez Chrétiens. 

Reprendre, Conditions pour le bien faire, 

T> / / . , ^04 ) & fuiv. 

Repreuve. Rien de fi vil , . 

' à qui il eft dû , 1 1 , En quoi 

j 1 confifte , ü , 2^ On cherche à le dimi- 
nuer & à l’augmenter, 1 3 . é* fuiv. Comment 
on le viole , ri. Le refped & la vérité ne font 
point contraires , 30. Comment rcgler le rrf- 
ped dû mtx Supérieurs , 3J , é* fuiv. Quand 
Jes expreüion" y font contraires, 31, 33. En 
. quoi un homme de bien doit faire confifter 
celui qu’on lui doit , 40. Refped dû aux per- 
fonnes éclaiiées , ^ , é>fuiv. Celui que' 

• Ion peut exiger ou non , ^ ^ Voyez 
Ordre. Pretre. * 

Refiiiution du bien &: de l'honneur , 154^ 

Retraite. Quelle eft celle à laquelle tous les 
Chrétiens font obligés. 

craignent peu la mort, ^^z 

^ Roi, ce que c’eÔque de l’être 5 les Rois 
n’ont point d’amis , 2^ ^ 204 

Royaume. Il y en a un petit dans le coeur 
des hommes dont ï amour propre diftribuc les 

5 3 i,&fuiv, 
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Ç A INT 5 . II cft difficile de les loacr & 
43 d’en faire la vie , 117 , ii8. Peu inftruits 
ils fontj)Ius de fruic que les Sfavans qui ne 
font pas Saints , 301, 303. Pourquoi ils ont 
clicrchc la Jflitude , 3 69 , ^ fuiv. Salut efl: 
l’unique bien des hommes i_J , II faut 
l’a/Turcr le plus qu’on peut, 4. Combien il 
efl: aifé de faire foi tir de la voie du falut ,37. 
Voyez Je/us-ChriJt. 

Sfavans , voyez Saints* 

Standale. Voyez le fixiéme Traité depuis la 
Véritable lignification de ce mot, 
93 . Ô* fuiv. Grands crimes moins fcandaleur 
que certaines allions qui frappent moins Tef. 
prit , Exemples de ces îcandalcs , , 

Ô* fuiv. Quoique le fcandale ne preduife point 
d’effet fur les autres . nous n’en fommes pas 
moins coupables , • 101 , 103 

Séchereffe. Défauts des perfonnes (eches , 
187 , fuiv. Rai Ton de les Ibuffrir , , 

éf' fuiv. 

Secours, ceux que l’on reçoit de Dieu im- 
médiatement font une plus grande obliga- 
tion, 3Z9 . 3 30 

Semences injuftes ne peuvent mettre en fu- 
reté de confcience , 1 8^ ô> fuiv, 1 94 

Sentiment. Nous devons donner à tout le 
monde la liberté de nous dire les leurs , 3^ 
La plupatt des defordres vient de ce qu’on ne 
le fait pa», 3^ , fuiv. Différence entre le 
fentiment & la raifon , zjéo , ^ Juiv. 

Servir. U eü honteux d’être fervi , a o 

£, • • • 
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Serviteurs imparfaits utiles , loi. Voyez 
Amour-propre. 

SoldaiT. Exciife de ceux qui tuent dans une i 
guerre doutettfe , 30? 

Solitude eft une des plus Grandes mortifi-'* 
cations , 239 , 240. Pourquoi elle cft defa- 
gréable , 248 , 249. Ses avanUges , j 
fuiv. On n’y eft pas mieux que dans le 
inonde quand on eft' vuidc de Dieu , 3 5 3. Il 
faut chercher à s’y occuper , 339. Voyez 
Saints, 

Sots y qui le fonfft doucement qu’ils ne s’en 
apperçoivent point» i?Oj fuiv. 

Sujétion y voyez Hommes. 

Superflu. N’en pas dUpofer par caprice , 

2Jt8 , é fuiv. 
Supérieurs. Leurs devoirs envers fts infé- 
'îeurs , voyez le fécond Traité depuis la page 
1. On ne leur eft j>as fujet en tout , 2i^ In- 
erpréter favorablement leurs avions Scieurs 
’aroles , quand on le peut fans bleffer la vé- 
lté , 2^ Ils ne font ni impeccables ni infailli- 
>Ies, 30. - ne fauroient donner trop de liberté 
aux inférieurs de leur dire leurs fentimens , 

3 6. Combien il leur eft préjudiciable de ne les 
pas favoir , 3^ Comment ils doivent agir avec 
leurs inférieurs qui les reprennent, 42.En quoi 
confifte l’ordre établi de Dieu entre les fupé- 
xieurs & les inférieurs , 4^3 & fuiv. 

Sûreté. En quoi confifte la véritable , 82.^ 
Voyez Confiance, 
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r ALENS font une dette envers Dieu , u 
Témérité cft à craindre dans les con- 
duites extraordinaires j 84 , /«/v.-produitc. 
par l’illufiofc , 87 , ô' 

Temps que l’on doit connoître , & que l’on 
doit ignorer , 2J x 

Tentations , voyez Biens. 

Therefe ( Ste ) Pourquoi elle défend de faire 
lire fes vifions à fes Rcligieufes , 

Troubles. Moyen de les bannir , 4^ 


N I T F . Sote vanité fine , en quoi 
elle confifte , 81 , 85 > - eft un aflai- 

fonnement général , iî7. Rien de plus humi- 
liant , 17^. Voyez Or/«« 7 . 

Vérité. Chacun empêche qu’on ne la lui 
dife , 3^ Mauvaifes fuites qui en nailfcnt , 

3 8>I1 y a peu de vérités générales & fans ex- 
ception , 160. La vérité a des caraderes in- 
imitables au déguifement & à l’artifice , 16^.- 
On a befoin de vérité , zt 7 . - cft Dieu mê- 
me î eft invincible , n’a pas befoin d’être fou- 
tenue ; Sl c’en par charité que Dieu oblige 
les hommes de la défendre , 14^. Difpofition 
que cela doit produire , I4>f. Obligation de la* 
feire connoître en faveur de ceux qui fout per- 
fecutés pour elle , r37»- Dieu caché fa vérité , 
Mi > Mth Les Gardes des Princes ne font 
que pour repoufler ceux qui voudroient leur 
dire la vérité , rn» Toute véiité vient de 
Dieu, ZJ7. Elle feule nous apprend, zjS.. 
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états , 122 > & On en juge^ar rapport 
à foi f voyez Conduites extraordinaires. 

Vie , il y en a deux , celle du corps & celle 
del’ame, M 9 y.&/uiv. 

Vie religieufe. Avantages des fervitudes 
qu; s’y trouvent , îAî 

Vipons. Il y en a de véritables , Ce qui 
les produit fouvent, 8/ , fuiv. Voyez Ste 
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Volonté propre. Nous voulons que nos ac- 
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la page iii. Elle eft un péché j.iiJ , 1*4. 
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La loi de Dieu expliquée par la Tradition la 
condamne, 1 15. On n’en doit pas porter la 
défenfc au-delà de ce qu’elle fe trouve dans 
l’Ecriture & les Peres , i Ce que c’elt que 
l’ufure, 118. Ce qui en fait le péché , 119. 
Différence entre le Contrat de prêt & celui de 
vente , izi , iz* 
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PRIVILEGE DU R0\, 


L OUIS, PAR. LAGRACB de DlEU,-Rof 
DE France ET' DE Na v^a r r e : A nos 
amès & féaux Confetllcrs les Gens tenans n'oÿ^Coucs 
de Parlement , Makres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de Paris , Bail- 
lifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , & autres 
nos Judiciers qu’il appartiendra ; Salut. Notre bien* 
amé Guillaume Desprez , notre Iinprimeuf 
ordinaire & Libraire â Paris , Nous a fait expoftr 

2 u'il delireroit faire léimprimer & donner au Public 
es Livres , qui ont pour titre : Levons de M^ihénuu 
tique, de Phyjtnue , & de Géométrie , par feu M. l’Abbé 
Privut de Moiieres'de l’Alcudemie Royale dej Sciences : 
la Bible de Sjtci , avec fes Commentaires ^ des notes 
l’Imitation de Jejus-Chrijl , par le même , Jotts le nom 
de De Seuil: iTiJlruHions furies dijpofitions qu’on doit 
apporter aux Sacremens de F t silence àf d'Eucharijlie : 
îssAis DE Morale, PAR M. Nicole:- 
la Logique ou l'Art de penfer , par le même : Hiftoire 
des y aviations des Eglifes Protejlantes ,far M. Sojfuet : 
fes Avertifjemens aux Protefians : Expojitien de la Do~ 
Slrine de l’Églife Catholique ,,par le même ; Ptnfées de 
M, Pafcalt Ccnfefjions de Saint Augiifin , traduites par 
M. Arnauld d’ Andilly < Soliloques & Méditations de 
Saint Augufiin , traduites par le même ; les Vies des 
Saints : Penfées Chrétiennes pour tous les jours du mois : 
Journée Chrétienne : Jiifloires pour les Catéchifmes : s’if 
Nous plaifoit de lui accorder nos Lettres de Privilège 
pour ce nécclTaires. A ces causes , Voulant favo- 
rablement traiter l’Irpofant ; Nous lui avons permis 
& permettons par ces Préfent« , de faire réimprimer 
lefdics Livres en un ou plufîeurs volumes, & autant 
de fois que bon lui femblcra , & de les vendre , 8c 
faire vendre 8c débiter par tout notre Royaume , pen- 
dant le tempsde quinze années conCécuûvcs , â compter* 
du jour de la date des Préfentes. Faifons défenfes à tou- 
tes perfonnes , de quelque qualité 8c condition qu’el- 
les foient , d'en introduire d’imprcflîon étrangère dans 
aucun lieu de notre obéilTancc j comme aufli à tous 
libraires , 8c Imprimeurs , d’imprimer, ou faite icn- 
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■etînier , rendre y faire rendre , débiter , ni cbntrefaîre 
Icfdits Livret , ni d'en faire aucun extrait , fous quel- 
que prétexte que ce foit , d'augmentation , correâion , 
chaiieemens ou autres , fans la permi/fion exprellc 6c 
{ 3 ar ^rit dudit Expofant , ou de ceux qui auront droic 
de lui i à peine de conhication des Exemplaires con- 
trefaits , de crois mille livres d'amende contre chacun 
des concrevenans > donc un tiers à Nous , un tiers à 
l'Hôtel Dieu de l'aris , & l'autre tiers audit Expofant , 
ou d celui qui aura droic de lui , 6c de tous dépens , 
dommages 6c intérêts A la charge que ces Préfentes 
.feront enregiftrées tout au long fur le Regiftre de U 
Communauté des Libraires 8 c Imprimeurs de Paris , 
dans trois mois de la date d’icelles } que la riimpre^ 
llondeitiits Livres fera faite dans la plus exaéle con- 
formité aux anciennes Editions approuvées dans notre 
Royaume 6c non ailleurs , en bon papier 8 c beaux 
caraâeres , conformément i la feuille imprimée 8 c 
attachée pour modelé fous le concre-feel des Préfen- 
tes ; 8 c que l'Impétrant fe conformera en tout aux 
Keglcmens de la Librairie, 8 c notamment à celui du 
dixicme Avril 1715 - qu’avant de les expofer en vente , 
les Manufcrics ou Imprimés qui auront fervi de copie 
d la réimprelfion defdits Livres , feront remis dans le 
même état où l’Anprobacion y aura été donnée , ès 
mains de notre très - cher 8 c féal Chevalier le lieuc 
Dagueifeau, Chancelier de France., Commandeur de 
nos Ordres -, 6c qu’il en fera enfuite remis deux Exem- 
plaires de chacun dans notre BiMiocheque publique , 
un dans celle de notre Château du Louvre , 8 c un dans 
celle /le notre très - cher 6c féal Chevalier le iîeuc 
Daguclleau , Chancelier de France. Le tout d peine de 
‘ nullité des Préfentes : du contenu defquelles Vous 
mandons 6c enjoignons de faire jouir l’Expofant , 8 c 
fes ayans caufe , pleinement 8 c pai^blement, fans fouf- 
frit qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement^ 
Voulons que la copie dcfdites Préfentes , qui fer* 
imprimée tout au long au commencement , ou à I* 
fîn defdits Livret , foi» tenue pour dûement lignifiée y 
£c qu’aux Copies coIUrionnécs par l’un de nos amés 
8 c Kaux Confeillers 8 c Secréutres , foi foit ajoutée 
comme à l’original. Commandons au premier notre 
Huillîet ou Sergent de faire pour l'exécution d’icelles 
CQUs aâcs requis 8 c néfcllàires , fsns demander autre 
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permiïtion ; 8c nonobdant clameur de Haro, Chatte 
Koemande, & Lettres à ce contraires. Car. tel ed. 
notre plailir. Donne' 1 Paris le feizieme jour du mois 
de Juillet , l'an de grâce mil fept cent quarante-cinq ; 
8c de notre Règne le trentième. Par le Roi en Ton 
Coufeil. 


S A I N S O N. 

Regijlré le prcfiiit frivilege fur le Regiflte IX. Je I4 
Chambre Royale dej Libraires O" Imprimeurr de Paris , 
N". 46. fol. 400. conjormement aux andens Reglemens y 
confirmés par celui du iS. Février 1713. A Pans ce lÿ. 
Juillet J74J. 

Signé, Vincent, Sjndic, 
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